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à www-interna

. .Aplxîpart de: homme: jqent or;
3 U dinairement tres- mal de la Phi.-

v lqfiaplyie :. il: s’imaginent qu’elle
’ pre-n” ne confifle qu’à difcaurir , (9’

9’" Miner : mais ce n’efi ni un jeu, ni
une vaine fiienee pour l’ojlentation; c’cfi une

Profilfim d’une ehafe ire: firieufe 55 Ire:-
grave, c’ejl-a-dire de la Sageflef, 0 philofipher

teflagir.
Il (Il «rident par la qu’il n’y a proprement

7!!! la morale qui merite ce nom , puifqu’il n’y
a qu’elle qui donne de: regle: pour la conduite de
14m. Mai: qu’efl-ee que la morale? Si nous
filtrant le: opinion: de: hommes, mu: trouve-
rom prefque autant de morale: riflèrent",
qu’il p a d’homme: diflerenn : ear on appelle
morale ce qui n’ejl qu’ujage, coutume ou api-
nion, 65’ l’on a fait dan; une faïence que le:

Payem faufilent dans leur: jamficee; quand
il: n’avaient pue le: Uiflime: qui iroient agreav
blet a leur: Dieux, il: en [uppofiaient’d’aurree à

qui il: damnoient le nom de celle: qui leur man-
quaient. De même quand le: homme: ont été

.* 1 P752
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P R E’ F A C E.
privez. de la verite’, il: ont donne’ ce oeau nom à
leur: imqinatiom C5 à leur: caprices.

Avant toute: chofe: il ejl necejjîiire de revenir
de celte erreur, Ü de fiparer ce qui e]! 11g!" 69’
incertain, d’avec ce qui efficonjlant 5 toujours
le même.

Tour peu qu’on veuille fe jérvir de fi: milan,
il n’efl pu: clifiïcile de voir que la veritaole env-V
rale doit Être une regle inflexible, qui ne fiiive
ni no: flintaifiei, ni no: prejugez. Elle ne peut
donc être qu’une explication de: veritez. conforme;
a la verite’ éternelle, o’ell-u-dire au loy de Dieu; n

C5 par confequent la La) de Dieu eli le point fixe Cf
indivifiole , fait il faut regarder tout ce qu’on appel- -

lemorale, fi l’on veut en connoitre le: hantai? le:
de’auts.

Selon ce principe on conçoit d’uborol que la
morale efl la fille de la Religion, qu’elle marche
d’un par égal avec elle, 55 que la perfeflion de
celle-c] cfl la mon de la pnfee’lion de celle-lu.
Il ne faut donc cherchera: morale parfaite que
dan: le, Chrijîianifme. mai: comme en tout
temps il a plu a Dieu de je découvrir aux hom-
mes, il n’ya rien deplu: utile ni de plus agrealvle,
que de cannoitre jufilu’a quelpoint il a voulu fe
communiquer a ceux qui -e’toieno le: plia. cloi-

. gueule fini alliance.
Mu: ne firman: par lieu ce qu’e’toit la

morale de: Paye»: avant la lied: de Pytha-
gare ,

Av - . S. U



                                                                     

5 P R E’ F A E.goret C5 de: Sage: de Grece, car il ne noue
rifle rien de cette antiquite’. dia: ce qu’on
a conferve’ de: e’critt, ou de: maxime: de ce:
Philofôpbe:, noie: apprend que de leur tempi,
qui e’toit fort voijîn de celuy de Salomon,
la morale confijloit en de: e’nigme: , en de: pro:
verbe:, qui pouvoient bien rendre le: homme:
jugal, 55 le: porter a la pratique de ton: le: de-
voir:, maiequi nepouvoient leurexpliquer le: veri-
tez fondamentales, 55 leur en donner une ide’e difflu-
lle : car le proverbe ne reçoit alordinaire ni définition,

airaifonnement.
Wh le tempe de Tptbgore jufqu’a celu]

de Socrate, il ne paroi: pa: que la morale ait ete’
fin cultivée. 7’refque tou: le: Philojo’ploeen ne

s’attacboient qui); la fiience de: Mmbre: , à
la Pbyfique, 55 à découvrir le: caufe: de tout
ce qui arrivoit dan: le: Cieux. Socrate fut le.

premier qui connoq’fint que ce qui [e paffe hors
de noue, ne nou: touche point, 55 eji plu: cu-
rieux qu’utile, fit une e’tude plu: particuliere de

b: morale , 65 la traita plu: mnhodiquement.
Le: Panne n’avaient avant luy que de: idée:
confufe: de Dieu, de la L9 Ü de la jullice : il
dibroüillu ce calao: de tenobree, 55 cet-tira une
lamier: qui e’claira tau: le: ficela fuivan:. Il fit
voir la fubordination qu’il p a dan: la nature,
C5 montra aux homme: la route qu’il: devoient
tenir pour être vnitablement heureux. Quand

A 3 on



                                                                     

P R E’ F A C E.
En juge de Socrate par le: veritez. qu’il a connuè’e,

on ne e contente pu: de dire qu’il étoit grand Phi-
lafaphe, on efl prefque tcttte’ d’ajjùrer qu’il e’toit

Prophete , Cf que Dieu la] avoit revele’ de: triplie-

re: qui devoient être accompli:.dan: le: dernier:

temp:. ï ’Comme p dob’lrine e’toit plu: conforme a la

venté C5 a la jufiice , que tout ce qui avoit paru,
le: homme: accoururent en foule a cette lamiere.
du) parce qu’il: n’etoient pu: tous également
propre: a en flipporter l’e’elat, il 7 en eut beau-
coup plu: d’e’bloui: que d’éclairezî; C5 cette Phi-

. lofiJphie eut bientôt le fort de la veritablerReli-
pion; elle fut de’chire’e prejque en autant de fi.
lie: , qu’il 7 eut d’homme: qui entreprirent
de l’expliquer. I Voilà l’origine de toute: le:
Philojôphie: qui ont regne’ depui: ce temp: la
dan: le monde. Elle: ont toute: voulu avoir sa.
crate pour leur chef , comme toute: le: her’efie:fè ’

fan: pique’e: de n’avoir pour fondateur que Dieu

meme. .De tau: ce: Thilofophe: il n’y a eu que le: Stei-
cien: qui gentflivi de pre’: l’efirit de Socrate,
C5 qui ayent e’te’ le: fidele: depojitaire: de la jà-

page E5 de la vertu. S’il: ont mele’ quelque,
dureté ,- C5 quelque rudeflè aux fentimen: de
leur maître, ce n’e’toit po: tant un efit d’une

humeur fauvage 55 farouche, qu’un mopen que
laprudence leur fuggeroit : car connoifl’ant la

fit”:



                                                                     

P R E’ F A C E.
faible e qui ejb naturelle a l’homme , il: ont
fiuvent poufle’ jà: devoir: plu: loin que la natu-
re ne peut aller , afin qu’en faifimt tou: je: ef-
fort: pour fuivre leur: precepte: , il prit au
main: :’atre’ter au milieu , comme un arbre a
qui on veut faire perdre fan pli , C5 que l’on
courbe du co’te’ oppofè’. Il efl vrai qu’apre’:que

l’École de: Stoicien: fût établie , il :’e’leva de:

dtfiiple: de Zenon , qui prenant trop au pied
de la lettre le: opinion: de ce: grand: homme:;
tomberent dan: de: abfurditez. qui leur attire-
rent le: raillerie: , 69’ le mepri: de: honnête: V
gent. Mai: on ne doit non plu: donner le nom
de Stoicien: a ce: Philofophe: ridicule: , que
l’on donne - cela) de difi*iple: de: Prophete:
65 de: Apôtre: a ceux qui expliquant trop
grofliereruent le: écrit: de ce: homme: divin: en
tirent de: un: contraire: a l’efprit de Dieu, 55
à la fa] de l’Églifè.

Pour rendre cela plu: fenfible, propofim: quel-
que exemple de: explication: abfurde: , que ce: Scala-
teurp ignoran: ont donne’ aux fige: precepte: de leur:

7,101761.
.Quand Zenon a dit que tau: le:pecheæ étoient

e’ aux , il a voulu uerir le: homme: de la inal-
eureufè opinion ou il: ne [ont que trop, que

pourvii qu’il: :’empëchent de commettre de
grand: crime:, il: ne fin: pat tenu: d’itrejïfiirt q
en garde contre le: petit: pechez; Ci il a voulu

’5’4- leur



                                                                     

P R E’ F C E.
leur perfimder que le moindre peche’ devient in-
curable quand on le neglige, (5 que Tien qui ejl

l la pureté même n’en trouve point en non: qui ne
merite la mort , fi par ta fitnfiaflion 69’ la peni-
tencenomnedefarmonqajufiice. ’ Maté: il vient

l un Chçzfippe, qui prenant groflîerement ce pre-
cepte , etablit qu’il n’y a aucune deference entre voler

de: choux dan: un jardin , 59’ commettre un jacriIe-

ge, entre égorgerjon pere C5 tuer un chapon 3 C9
veut qu’onpuniflè ce: deux afiion: du mêmefiqipli-

ce, ce qui bien loin de retenir le: homme:, leur
laîche la bride, (9’ le: porte a commettreje: plu: grand:

excez.
Quand il a dit quele Sage doit être fan: cono-

paflion, fin deflein e’toit de faire entendre que le
Sage ne borne pat à l’attendrtflèment feu! le:
fecour: fiai : qu’on doit a fan prochain, C5
qu’il triche de le finlager fan:kaucune émotion,
(9’ fan: aucun trouble : mai: un Chryfippe tire de
ce precepte une occajion de rompre tout le: lien:
dela [ociete’, (’9’ de fouler aux pied: la mifin’-

corde qui dl un de: carabine: le: plu: eflêntiel: de
Dieu.

Quod il a dit que le Sge attend tout lu]-
mime, fin but e’toit de faire connaître que no".
tre veritable bonheur ne [catiroit dépendre de
l’aflion d’autru] , ’65 de combattre l’indolence

(9’ la parafé de ceux qui trop abandonnez. à la
Providence, vouloient attendre tout de Dieu,

fait:



                                                                     

P R E’ F A C E.
fan: nicher d’attirer fe: grau: par leur travail,
65 ar leur: bonne: œuvre: : D’ailleur: comme
il enfeignoit que l’ame e’toit une partie de Dieu,
E5 Dieume’me, ce precepte, quele: homme: de-
voient tout attendre d’eux , ne fignifi’oit autre
chofi , finon qu’il: devoient attendre tout du
Tino qui le: conduifôit. (flûtant: dtfiiple aufiï
ignorant que faperbe empoifonne ce precepte, (’9’

en tire cette pernicieufe confequence , que le Sage
ffl au defl’u: de Dieu même , 55 fait fin propre
bonheur independatnment de cet Etre fauveraitt
quil’aformc’.

Il en efl pre-[que de même de tau: le: autre:
paflage: dont on :’e;[i fervi dan: tau: le: tempt,
pour rendre fiefpeële f5 odieufe la doilrine de:
Sto’iciens. Ce n’eji pa: qu’elle fait parfaite, (9’

que nou: voulion: la défendre en tout; non: avons
deja dit qu’il ne faut chercher de petfeflion
que dan: le Chriflianifme -, 0* nou: avant
fiuvent combattu dan: le cour: de cet ouvrage
le: erreur: ou il: [ont tombez. .Nau: difon: jeu-
Iement qu’il n’; a point de morale qui approche l
fifart de la morale de JESU s-CHRIST , que celte de
ce: Philojophe:, comme le: Pere: même de l’Egltfe’
l’ ont reconnu.

Man, dit-on , cette morale de: Stoicien: n’a au-
cunprecepte qui obfle à aimer Dieu.

150e ne in] demande pu: la force de le jui-

vre. AA 5 Elle



                                                                     

P R E’ F A C E;
Ide ne propojepaeaux homme: de [ê par.
Elle n’etablitpa: que l’homme efl en même temp:

la plu: excellente 55 la plu: miferable de toute: le: creu-

ture:. «Elle n’enfêtgne paet’humilite.

Elle ne fait pat remarquer, que rapporter
tout. à fi ., O” je mettre au defl’u: de tout efl
un ptche qui non: e]? naturel; elle ne non: oblige pu:
à) rejijler , Ü ne penfe pu: a noue en donner le: reme-

du.
Ce [ont le: abieê’t’ion: qu’un de: plu: [gavant

homme: de no’tre fiecle a faim, ou piétoit
qu’il [è dtfpofo’it a faire aux Stoïctent, Ü a tout

le: Philofophe: du Paganifme z mai: fi Dieu [t9
avoit donne’le vtem: d’achever fan ouvrage, il au-

rait fan: doute corrigea plan , 55 la leiïure feule
d’Antonin lu) aurottfatr connaître que Tieu n’avait

pu: laiflè’ de: homme: fi vertueux en de: tencbre: fi.

épaiflêL *Ce fige Empereur e’tablit la neceffite’ d’ aimer

Dieu , en e’tablijjant celle d’aimer tout ce qu’il nou:

envoye, quelquefticheux qu’il nou:paroijle, C9 en
nefaifant confijler la felicite’de l’homme qu’a âtre

bien avec Dieu. lNon feulement il enfeigne qu’il faut deman-
der a Dieu la force de le [uivre , il reconnoit
de plu: une vertu de Tien qui agit en nou: , 65
qui opere toute: ’no: bonne: aâian: , 69’ tau:
no: bon: defir:, (5 il fait voir que e’ell Dieu

7’",



                                                                     

P R E’ F A C E; I
qui chigne de non: toute: le: occafion: , qui
pourroient non: faire tomber dan: le crime, ou
qui donne la force d’y renfler. e

Il non: apprend par tout): meprijêr, (7’ ahaïr
nitre carp: quiejlla fource du peche’, C5 qui refille a
l’efirit 5 55 il veut qu’on le regarde comme une prifon ,

quinoa: emplche d’avoir une communication plu:
particuliere avec Dieu. La veritable Religion ne
nous commande pa: de nous haïr d’une autre manie-

re.
I Ilprauve en beaucoup d’endroit: que l’homme a]!

la plu: excellente de toute: le: creuture: à caufi de fan
origine , 55 de: perfeblion: que ’Dieu a daigne’ lu]

communiquer , E5 qu’en même temp: il en efl la plu:
miferable a caufè de fi: vice: qui la] font perdre tou:jê.:
avantage: , C5 qui le rendent efi-lave en le fiparant de

’ Dieu.

Pour ce qui efl de 1’ humilité , on ne :’ejl pat

contenté de dire que le: Stoicien: ne l’ont pa:
connuë, on a ajoute’ que cette vertu e’toit incom-

patible avec le: autre: vertu: dont il: faijoient
pmfiflion. flanc! on veut faire un reproche de
cette nature a de: Thilofophe: , il jèmble qu’on
devroit connaître d fond leur: principe:, 65
toute: le: confequence: qui :’en tirent natu-
rellement. Il dl vray que ni l’Academie, ni le.
Portique n’ont jamai: eu de mot qui lignifie pro- "
prement ce que nou: appellon: humllltC : mai: fi
cent vertu confijle a connaître [ôn noant devant

.DIG’K,
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Dieu , à croire quefc’cfl bey-feu! qui e]? l’auteur de

tontlebien , 65 qui ne fait point demal 3 65 à en-
figner qu’il n’y a de vacuole être que Dieu , 65
glu tonte: le: antre: chofosjônt vile: , palpable: , mo-
mentanée: , Üfitjctte: à conception, il: l’ont connaë,

Cf ce livre dl Antonin en ejl plein.
La dernlcre objeÆon n’efl pas maint injufle.

Car Antonin a trot-folidcment prouvé apre’:
Socrate , que l’amour propre gui porte l’homme
à rompre le: lien: de laficz’ete , à je fiparer de;
4mm homme: , (9’ à vouloir faire comme un
tout à part , a]! une rewoltc contre Dieu, 55 une
defôhe’zflance à la plus ancienne la] du monde,

qui a wallon que le: cbojê: le: main: parfaite:
fnjfènt pour le: plut parfaite: , 0’ 1m le: plus
parfaite: ntent le: me: pour le: outra, ce qui
ejl l’unique fondement de 14- picte’Ü de la jaffi-

ce. Il nom exhorte à rejifler à ce malheurewc
penchant, d’une ante corrompue , en nous con-
vainquant , que la premiere. Cf la principale
condition de l’homme c’efl d’aimer [on pro-
photon; 65 en nom- fnzfint voir que pendant que
nous nous regarderont finplement comme une
partiede ce tout , 0 non par comme un de je:
membre: , nom .n’aimeron: pas encore le: bom-
me: de tout natre cœur, (5 ne prendrons par, à
leur faire du bien , ce plazfi’r neritalle (7 foliole,
qui refidte du fintiment de tout le corps; (J’en-

finzldonne contre cette un momie 1m.
la.



                                                                     

P R E’ A C E. qfalutaire’ , qui off l’amour de Dieu, dont l’amour

du prochain n’ejl pa: fiulement la marque, mai:
l’accompliflêment (9’ la perfei’iion.

Puijque non: Mon: entrepri: de defendre la
morale de: Stoicien: contre le: accufittion: de ce
grand homme , nou: n’ouhlieron: pas la confiera
qu’il a faite de ce principe qu’il: ont e’tahli, que

puifque le defir de la vaine gloire fait tout en-
trcprcndrc, le defir de la jufiiccle peut faire
avili. Il joutient qu’il n’] a rien de plu: 2min,
65 de plus faux que ce raifonnement: ce (ont,
dit-il , des mouvcmcns ficvrcux que la fauté ne

peut jamais imiter. . l
Il mut dire jam doute que la raijônne peut

faire ce que la paffion fait, parce que le: effet: de:
pajfion: de’pendent de: mouvemen: violent 55
involontaire: , qu’il n’efl pa: au pouvoir de la
un» d’exciter quand elle veut 3 69’ cela a?
errai de la razfôn [cule z mai: la raifôn paumé,
65 ajde’e par la grau, cil plu: forte que la plu:
violentepafion, C5 telle a c’te’ la raifon de: mon.

:. La critique de ce fiawanthomme efl dans
inutile . Cf le raifonnement de: Stoicien: des.
meure Ira-fétide ’, (œuvra; , C9. ira-conforme
acetteparole une": Paul: *Jc puis tout par la
vertu de celuy qui me foûtient. -

Le: reproche: qu’on peut faire juflemcnt aux
Stoïcien: , c’cfl d’avoir cru la pluralite’ de:
Dieux: c’efl d’avoir enfizgne’, que l’amec’to i: une

par -

* Philip. 4. 13; . v
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YIPR’E’FACE.
partie de la Divinité : fait d’avoir ignore’le ’

peche’ originel , C5 fi: funefle: fuite: : de]!
d’avoirfoutenu , que le Sagepouwit difiyofir de lu):-

meme, Üfe donner la mort, quand il le jugeoit à
propo:.

Si on excepte ce: erreure, 55 un petit nom-
5re d’autre: qui même ne [ont plu: dangereufè:
Mjourd’hu) , il n) a rien de plu: parfait que
leur: maxime: 5C5, apre’: l’Ecriturefainte , rien ne me -

rite davantage d’être entre le: main: de: homme: , qui
meulentfili’vre la jujlice , C5 faire un hon ufage de leur

raifon. iMu: n’avan: de: Stoïcien: que le: œuvre: de
l .Seneque, ce qu’drrien a conferve’ d’Epiiîete , (9

le: livre: d’Antonin, ’ Mai: ce dernier ell, pre]-
queautant audeflu: de: deux autre: par la heau-
le de fe: e’crit: , qu’il l’e’toit- par la naiflince,

65 par la fortune. Seneque a mêle’aux verni;
de: premier: Stoi’cien: tout l’orgueil de leur:
dtfiiple: : EpiEt’ete off plu: fimple , plu: foli-
de, 69’ plu: pur .- mai: il n’a ni grande: mien,
ni e’tenduë de gente, ni e’l’evation. Antonin a

. filoute: ce: qualitez, ,- 0" [on efiirit efl plu: trafic ,
(9’ plu: grand que [on Empire. Il ne :’efl pan.
contenté de recevoir , f5 d’expliquer fâlidement
le: precepte: de [ex maître: , il le: a fouirent cor-
rigez, C9, leur a donne’ une nouvelle force ou par

la maniere ingenieufi 69’ naturelle dont il le: à
propajez, ou par le: nouvelle: découverte: qu’il j a

jointer, v Il
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Il a reconnu que nôtre ame me]! pa: [le a:

mierea elle-’même, 69’ qu’elle ne je voit que par

la lumiere dont il plait a Dieu de l’e’clairer. Il
explique toute: fe: proprietez. , C9 il non: enfiigne
qu’elle peut être plu: vifihle que le corpt, C5 qu’eL

fèule peut jouir de: fruit: qu’elle porte.

Ilde’monire tre:folidement, que la juflice n’ejlpa:
lafilledel’utilite’, comme quelque: Philofàphe: l’ont

cru , maiiqu’elle dépend immediatement de Dieu,

(9’ efl aufli ancienne que a figefle. - q
Il montre que la charité cil la vertu la plu: propre

65 la plu: connenahle a Ï homme ,e . C5 qu’il n’y

a de amiable hier: que ce qui efl utile a la fi:-
ciete’.

Il fait voir que ton: le: maux qui arrivent dan: le
monde , bien loin denuire à la loy , n’en font que l’ac-

compliflêment , 0* fervent d’infirumen: oui: la honte!

deDieu, ou afajuflice.
IlproueJe que la ventahle force, (3’ le veritahle

Zonage ne fe trouvent que dam l’humanite’ 55 dan: la

orne.

Il nou: forceiconfentir a cette werite’ tre:- impor-
tante , que le menjonge même involontaireejl une im-

piete’, (9’ quel’ignorance , qui le fait commettre n’efl

nullement excufahle , parce qu’elle ne vient que du
mepri: que nou: aven: fait de: ficour: que Dieu nous
adonnez, (5 que nou: nou:fimme: mi: wolontuire-
ment en e’tat de ne pouvoir difcerner la «me d’une: le

menfonge. -Ï: il: I On
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On n’aurait jamai: fait fi on vouloit recueil-

lir icy-tou: le: grand: principe: , qu’Antonin a
e’tahli:, 59’ en tirer toute: le: confequence: , qui

en font le: fitite: veritahle:, 55’ neceflaire:. Le
Lecleur le fera de lu] même , C5 c’efl a quo]
nou: fiuhaiton: que no: remarque: puiflènt l’ ’-
der. Tar exemple quand Mntonin non: dit,
qu’on peut être en même rem: un homme divin,
C5 un homme inconnu atout le monde; qui efl-
ce qui ne tirera par de la cette confiquence, que
le bruit , la gloire , Ü l’e’clat ne [ont donc pu:

fouleur: le: vcritahle: caraôlere: de la Divini-
te’? Et qui :’e’tonnera de l’ohfcurite’ de C. qui

a e’te’.ji grande, que le: Hiflorien: qui relevent
fluvent de: particularitez. peu importante: , C5

. A , . .qui tachent de nouhlier rien de confiderahle ,
l’ ont à peine aperçu? I
. Quand il avance qu’on ne peut trouver [on
honheur ni dan: le: fcience: , ni dan: le ratfin-
nement , il n’efl po: maLaifi” de faire cette re-
flexion , que le: fiience: 65 le raifônnement non:
peuvent hien faire connoitre Dieu , mai: qu’il:
ne non: feront jamai: connaître JESUS-CHRIST
Dieu 59’ homme tout enfinihle , ni démêler la
lgrandeur veritahle de ce Sauveur , d’avec [à
hafijfê apparente , cela ne je voit que par la f0].
Il n’y a donc que la je; qui puiflê finver , felon
le: principe: mime d’Antonin. ’

Ton: le: precepte: que non: donne ce Philo-
faphe
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fiphe ne [ont ni main: admirable:, ni main: utile:;
55 l’on peut dire que performe n’a mieux donné

le: moyen: de hien vivre, 55 de remplir le: troi:
engagement qui non: lient avec Dieu, avec no’tre
prochain, Ü avec nom-mima; C5 tout ce qu’il
en oigne fitr cette matiere ejl tre:-con orme aux’ reg
gle: de la veritahle Religion.

La veritahle Religion non: enfiigne , qu’ il faut
Être toujour: fourni: a Dieu , (9 être perfiiade’,
qu’il ne fait rien que de jufle. Elle non: ordonne
de combattre no: paffion:, C5 de purger nitre urne
-de ton: le: vice:, afin que non: pniflt’on: être agna-
-.hle: a Dieu qui ne foufie rien d’impur. Antonin
le fait de même.

La veritahle Religion travaille d non: faire voir
nôtre neant , (9 celu] de toute: le: chofè: terreflre: ,
(î a non: convaincre que la veritahle grandeur ne
corfifle ni dan: la gloire, ni dan: la natflnnce, ni V
dan: le: Empiretg mai: dan: la juflice. Antonin
le fait aufl’.

La ventaille Religion non: apprend a prier pour
tout le: hommet, a faire du bien tr no: ennemi:,
C5 a-fiiivre l’exemple de Dieu , qui ton: le: jour:
donne fin fémur: a de: ingrat: , 55 fait lever fan
-Soleilfur le: juflet, 59’ fur le: injujler. ezlutomn
non: l’apprendaujfi 5 (9’ tout ce qu’il dit fur celaejl

digne d’ un Evangeltjle. ’
La veritahle Religion non: exhorte a

ne pa: faire de: jugezem temeraire: , 65 a

I z me-
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méprifer ceux qu’on fait de non: 3 à fiufiir
patiemment le: de’ant: de nôtre prochain,
C5 à l’en reprendre avec modefiie , quand
la charite’ le demande; a non: pager de ton: le:
appu]: du monde pour n’avoir d’autre appuy
que Dieu; a renonceratou: le: difcour: inutile:, C5
dronte: le: vaine: occupation: du fiecle, pour ne nous
occuper que de ce qui non: cll propre, (9’ que Dieu
demande de non: I C5 a être toujour: content: de mitre

condition. Antonin nom] exhorte tout de mê-
me.

.Enfin Antonin nou:fiiit voir comme la veritahle
Religion, quelejoug, que Dieu non: impofe eflplu:
leger, C5 plu: faciledporter, que cela; que non: im-
pofent no: pajfi ont.

Outre ton: ce: grand: precepte: qui fine com-
mun: pour tout le monde , watonin en a de
particulier: pour le: Roy: , a qui la morale efi
encore plu: neceffaire qu’aux performe: prive’e:,
car il: [ont homme: , C5 il: conduifent de: hom-
me:; C5 comme c’efl Dieu qui luy adonne’ ce:
lumiere:, non: ofon: dire que la verttahle Reli-
gion n’enfiigne rien fier cela de plu: parfait. Il
fait voir aux Prince: , que quand il: auroient
conqui:toute la terre, C5 reiini en leur perIônne
tout ce que le: homme: appellent grand , :’il:
font injnlie: , C5 :’il: f: rendent le: efclave: de
l’ignorance d’autru) , il: font net-petit: 5 0-
il met par cette raifon Alexandre , Cefar ,
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C5 Pompée au deflou: de; troi: Philofôphe: qui
ont e’te’ , pour ainfi dire , le jouet de: peupla.
Comme la [agejfè hahite dan: le confit! de: Sa-
ge: , il le: avertit de ne rien entreprendre que
par l’avi: de gent hahile: , C5 apre’: une longue
0’ meure diliheration. Il leur remontre, qu’il:
ne doivent jamai: regarder comme utile une
chofè qui le: forcera un jour a manquer de fa];
C5 qu’au lieu de rendre la Religion efclave de la
Politique , il: [ont ohligez. de tenir la politique humi-
lie’efitutlaReligion. Il leur remetdevant le: peux,
qu’il: ne [ont poe donnez, aux peuple: pour le: opprimer,

mai: pour le: joutenir, C5 pour le: défendre 5 C5 t il
leur prouve que le [oin même de leur État , (7* leur
intere’t particulier exigent d’eux qu’il: protegent le:

Science: , parce que plu: le: peuple: fini inflruit: , plu:
le: Roy: doivent en attendre de fidelite’ C5 d’ohtijjanà

ce.
Comme la Philofophie doit avoir de: prece-

pie: non feulement pour le: fige: qui travaillent
à t’inflruire de honne flip, mai: aufli pour; le: in-
finfiz. qui cherchent a e’toufer leur ratfon , pour»
t’ahandonner a leur: paflion: , jan: remord: C5
fan: crainte , Antonin ne fi contente pa: de
prouver aux lihertin:, C5 aux Athée: l’exiflen-
ce de Dieu, il leur montreque, quand mime il:
parviendroient à [e perfitader qu’il n’y en a
point , il: ne pourroient trouver de honhenr
folide C5 veritahle dan: l’accomplijjement de

** 3 leur:
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leur: defir: ; C5 par. la on force le dernier re-
tranchement de ce: malheureux , qui pour fij
derot’rer a l’autorité de la Religion , prenent le

parti de la traiter d’invention humaine 5 Car
on leur fait voir clairement par ce principe ,
qu’il: ne gagnent rien par la , pnifque la na-
ture féale , C5 la raijôn ne demandent pu:
main: de fagefle C5 de moderation , que la
Chriflianifme; C5 qu’il faut necefjïtirement , ou
qu’il: renoncent a être homme: , C5 qu’il:
defc’endent dan: l’état de: hâta, ou qu’il: 051

vent elon le: veritahle: regle: , que la raifort.
dic’le , C5 qui ne [catiroient jamai: e’tre oppofe’e:

ac elle: de la Religion. .Si la leElure feule d’un traite’ de Ciceron, qui
n’e’toit proprement qu’une exhortation a l’etude

de la Philojophie, fit un [i grand eflet fier le cœur
de Saint vhguflin , qu’il la] donna de: vile:
C5 de penfi’e: toute: nouvelle: , C5 le porta a
adrtflêr a Dieu de: priere: tre:-diflerente: de
celle: qu’il faifoit auparavant, de maniere que
meprilant le: vaine: efperancc: du fiecle, il n’eut
lu: d’amour que pour la hennit” incorruptihle

de la veritahle [ageflê 5 Qui ne doit-on point
attendre de la [effare de ce: reficxion: d’Anto-
nin, qui e’tahlit fi clairement de [i grande: ve-
rne; , qui va fouiller jnflqu’anx plu: cachez.
repli: du cœur , pour en déraciner l’orgueil, la

J tonna C5 la concupifcence , firme: funejie:

- a de
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de tau: no: juchez, Ü qui comhat toute: cet-paf;
fion: par le raifonnement, comme la Religion le:
comhat par l’autorité? ’ .

Ce Livre fêul pourroit nom rendre [i pieux
Ü fi jujles, que nous n’auriom plus qu’un [me a

faire . pour être de weritahles Chreî’iem , (i nous
apportion: fiulement de nôtre cote’ de la docilzte’,

C5 de la patience: mai; malheureufèment le:
weritez. ne font dan: notre efiorit aure ce que les,
objet: font dan: une glace de miroir 3 leur ima.
ge 1’] imprime jufau’au moindre trait. Ce: ohjet:
font-il: palpa, il n’en rejie plus rien, C5 la glace.

demeure fluide. r -D’ailleurs ce n’cfl pue l’homme qui inflruit

l’homme. Socrate fi Platon avec toute leur
figefle , C910uteleur éloquence , n’ont jamais
Pi"; porter un petit nombre de gent e’clairez. ,
Cg naturellemen: religieux à n’adorer ue le
71m] 911m. Tout ce 7ere David , Salomon ,
(5 le: Prophetc: en ont dit, pour le faire en;
trevoir aux l’aime, a e’te’ inutile. Il a fallu un
homme Dieu pour Ediflîlper l’aveuglement du
cœur humain, Ü pour vaincre lopiniâtrete’ qui
lu] dl naturelle , C9, qui refifle aux preuve: le:
plus claires, (3’ aux plu: évidente: de’monflra-

nous. I   ISan: ce fémur: nou: flavone que ce: ,trefâr:
de figeflê feront inutilex. Ceux même qui liront
ce: reflexions avec le plu: de plaifîr , ("5 qui

  * 4. le:
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le: entendront le mieux , n’en profiteront pue
davantage , Ü ne :’en fendront pu: pour’:’e’le-

ver a la connoiflance de la werite’. Car, file]!
permi:dejè fervir igue cette penfile de Platon,
quefaint Mugujlin a [i bien employée ,p Comme
il: tourneront le do: a la lumiere celelîe, il: ne
la verront que fier le livre quien fera e’claire’, 65

il: demeureront dan: le: tenehre:. mais ce a
u’ejî pu: a nou:aprwenirle: dMfiin: de la Provi-
dence 5 No’tredewirejlde travailler flan: relâche a
ce quieflhon, 65 utile. C’efl ce qui non: afait enfin
refiudreaentreprendre la traduction de cet ouvrage
d’Antonin, C5 a j joindre de: remarqua, pour en
rendrela lel’lureplu: facile, Üfion l’oze dire, plu:

agreahle.
Mu: n’avon: pu: trouve’ de medioere: diflï-

eultez dan: ce deflêin : le [file de: Stoïeien:
dl dur , ohfcur , Ü peu proportionne’ à la por-
te? de: hamme:. Comme il: craignoient le:
parole: inutile: , il: n’emplqoient pa: torëour:
le: neceflaire: 5 Ô? pourvu qu’il: donnajfent a
leur: dtfcour: de la farce , il: negltgeoiens flu-
ventla clarte’. Cette ohfiurite’qui e’toit commune à

tau: ceuxdeeette Sefle, efl-encore plus grande dan:
le: reflexion:decet Empereur, qui ne :’expliaue[ou-
tuent u’adem . arce u’il n’e’criwit ne our l

mÉmî. y P gr q P eDe plu: il j avoit plujieur: endroit: comm-
pflt, un grain! nomêre d’autre: , dont] le

en:
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[mutoit tre’tcache’, parce qu’on avoit joint mal à
propo: deux article:, onqu’on en avoit jèpare’ un en

deux. ,Si on joint toute: ce: dtfiïcultea a celle: de la
mitre qui efl tre: fouvent fort abflraite , C5
qu’eAntonin a encore rendu plu: abjlraite par
la fiiblimité de fi: vûë: , on tombera d’accord
qu’il n’e’toit pu: aife’de reufjîr , Ü on en fera

plu: difpolè’ a excufer le: faute:, que nou: auroit: fai-

121.

Non: n’avon: rien oublie’, pour donner a la
traduéîion la clarte’ qui manque a l’original,

C5 pour faire en forte que chaque Article,
[oit un tableau , qui de quelque cité qu’on le
regarde, [êtrouve dan:fi2n point de de, (9"foit tori-
jour: également e’claire’. Si non: n’en femme: pu: ve-

nu: a bout , au main: ofons-nou: promettre, qu’on n’]

trouvera pu: degrande: obfiuritezmi beaucoup d’em-

barra.
Pource qui dl de: remarque: , non: ne nou:

Jfomme: propofè que d’éclaircir le texte , fin:
entrer dan: aucune dijcujfion de critique. La
critique efll inutile , C5 de’place’e , ou il ne :’a-

git que de: mœur: z Notre unique deflêin a e’te’
de faire de ce Livreun-livre depiete’. Pour cet
fit , lorfque le: maxime: d’Antonin fan en-
tierernent veritable:, ce qu’elle: ne peuvent être,
la"; ère Chrétienne: , nou: le: coîfirmon: par
l’autoritédela Religion, Ï non: taehon: de faire

. * .
.»

5 honte
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honte a quelque: Chrétien: , d’e’tre aujourd’hup

main: pafimdez de ce: veritez.’ que le: 7,475715
mame.

Lorflqu’elle: font jauflêt dan: fit bouche , 55
qu’elle: peuvent Être vraye: dan: la nitre ,
comme. quand il dit que nous avons un Dieu
qui habite dans nos cœurs , 8C qui y cf: confa-
cré comme dans un Temple , nou: refinon:
l’erreur du fin: qu’il j donne, en enfiiqnant que
l’aine efl un Dieu, 55 une portion de la Divi-
nite’, C5 non: faifon: voir la falzdite’ de celui que
trou: lu)! donnons , en clifant quelle ejl l’ouvrage de
Dieu, Ü que le flint Efprit) habite, afin que non:
fiyonsfe: temple: fpiritueh.

Lorfqne je: maxime: [ont vraye: dan: un fins,
qu’elle: en jouflrent en même temp: un plu: impor-
tant, 59’ plu: veritable , non: propofon: l’un (7*
l’autre comme dan: ce bel endroit, ou il dit que
c’efl une honte que l’ame fe rebute , quand le
corps ne fe rebute pas; 65 dan: cet autre où il
enfezgne que dés qu’on a perdu leqfouvenir de
fcs pochez , il CH; inutile de vivre.

Lotfqu’elle: ne contiennent qu’une verite’ obfiu.

re, 55 melee ou de doute ou de faufl’te’, comme

quand il parle de la refittrreflion de: mon, de
l’immortalité, C5 de la nature de l’ame, non: tei-
chon: d’aider cette verite’ a firtir du fond de ce: te-
nebre:, Cf nou:appellon: a [on ficour: la lumiere de
la veritable Religion.

Lorfî
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Lorfqu’el’e: renferment quelque exemple d’u-

ne profonde humilite’, C5 d’une douceur d’efprit.

capable de non: e’difier , Ü de non: inflrui-’
1e , non: le relevon: autant qu’il efl poflîble :
comme quand il dit que toute [a vie n’ejl qu’un
fervice continuel qu’il doit a fe: Sujet:; 0*

uand il remercie la terre de ce qu’elle la) a
fourni fi liberalement le: bien: dont il avoit be.
foin , U" qu’il le reconnoit prelque indigne de [a
fouler aux pied:. apre’: avoir abufe’ de je: prefin:

en mille maniera.
Enfin quand elle: fint abfolument fanjfi:, non:

en montron: la faufite’, 55 nichon: de nomfi’rvir

utilement de ce: erreur: , pour faire voir le: veri-
rez. qui leur [ont contraire:.

Non: n’avon: plu: douté que ce ne fut la con-
duite qu’il falloit tenir en donnant au Public le:
livre: de: Papen: , quand non: l’avon: mi
aplye’e fur’l’autorite’ d’un tre’J-fçavant homme ,

qui non: edtfie par [a piete’, 55 non: infirme
par fe: beaux ouvragen Car dan: la ficonde par-
tic de l’Education d’un Prince, il a eu la mé-
me ide’e, 55 a fait voir que la finie bonne me.
thoa’e e’toit de rendre ce: livre: ChrÉtien: par la

manzere de le: expliquer
ce]; un; morné confiante que la vertu ne con-

fifle pu: dan: la perfieafion , mai: dan: l’affion 5 65

que pour etre un veritable Philolcphe il m
fifi: P44 de parler , il faut agir : comme

pour
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pour être un veritabk Wagiflrat ce me]? pa:
aflèz. de fgavoir la la] , il faut la firivre. Non:
avon: donc cru que le moqen le plu: [in de
rendre tre:-utile la leflure de ce: maxima,
c’était d’7 joindre la vie d’Antonin : car on
verra qu’il n’a e’crit que ce qu’il a fitivi lu]-

mi’me; 65 que je: precepte: ne: de la prati-
que , 55 non pa: d’une fieculation mijoter:
flerile, jouta proprement parler de: preeepte: ani-
mec.

Un Ancien a dit que le fpeElacle le plu: agreai
ble a Dieu , e’toit de voir un homme vertueux
lutter contre la mauvaifè fortune. Mai: il 7
en a un autre infiniment plu: rare , 65 qui la;
efl plu: agreable fin: comparaijon 5 c’ell
voir ce que non: aven: le bonheur de voir au
jourd’hu]. ungrand Roy refijler à fit bonne for-
tune , 69’ vaincre tous le: objlacle: que [a pro-
pre grandeur oppofe a fi: genereux deflêinL
Quelque [age qu’ait e’te’ un Thilzzfôphe, on peut

croire qu’il n’a foulé aux pied: le: plaifi’r: 0*

le: pompe: du monde que par impuifjance, (5’
qu’il a cherche’ a je vanger de la Fortune en la
me’prifiznt , comme ceux qui me’difint d’une

femme , dont il: n’ont pu je faire aimer. Il
n’enefl pue de même d’un Kent, comme il peut

tout, il n’y a rien de plu: admirable, Ü de
plu: beau que de lu] voir reglerfitputflance par
la juflice; (à il a befiin d’une plu: grande

me-
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mefiire de vertu: que le: particuliert. C’efi p4,
Id u’Antonin doit être mi: au deflu: de ton: le:
Philofophe: de l’Antiquite’ , non: le mettrion:
même au dejfu: de Socrate , fi Socrate en fie-
lant par [a mort la verite’ qu’il avoit [antenne
pendant fi: vie , n’eût rempli par lit l’efpace

infini, que la nature avoit mi: entre fa con-
dition C5 celle de cet Empereur. Car la vertu
d’un homme ne f: mejfure pu: par de: finl-
Iie: , 65 par de: efi’brt: , qui peuvent avoir
fluaient de mauvai: principe: , elle fe me-
fine par ce qu’il fait ordinairement. Toute
la vie e]? necejfitire pour former l’homme de
bien , (7’ ce nef! que le dernier fiupir qui l’a-
cheve.

Non: aven: une vie d’Antonin faite par un
Efpagnol , quia voulu non: perfiiader , qu’il
l’avoir traduite du Grec. C’efi une chofê e’ton.

nante, 69’ qu’on auroit de la peine le croire, fi
on ne la import, que dan: un fujet auflî grave,
aufli ferieux, auflî plein de grande: inflrufiion:
qu’efl la vie de cet Empereur, il a [ou trou-
ve’ un homme ajIËz. ignorant , une; vain , 65’
afjêz, injenfe’ pour me’prtfer la verité , 55 n’a.

voir recour: qu’à la fiilion , Ü au menfonge:
55 encore a quel menfitnge , Ci à quelle fiflion?
Rien n’efl’ ni plu: mal imagine” , ni plu: pueri-
le; Antonin j efl entierement défiguré. S’il y
a quelque verite’ par ci par la , c’tjl comme un

3741,;
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cgrain d’or dan: un abime de jable. Pour don-
ner une jujle ide’e de cet ouvrage , il fief; de
dire, qu’il ne paroit pu: que fan Auteur ait ja-
mai: ou] parler de: reflexiom d’Antonin. Il n’p
on a pu: un feu! mot dan: tout [on livre.

Alan: n’avon: par cru devoir rien prendre de tout
ce que cet Auteura e’crit. C5 qui ne je trouve point
aillenr:; C5 non: n’avon: irien avancé que ce
qii’eAntonin a écrit [up-même , ou ce que le:
fit-florin: non: ont appri: de fi: alliant , on ce
que non: avon: tire’ de: monumen: qui en ont
conferve’ la monitoire.

Ce grand homme avoit fait lut-même fit vie ,
afin qu’elle jervit d’inflrnèlion a [on fil:. Si
mu: l’avion: aujourd’hn] , non: pourrions
non: affrirer d’avoir le veritable portrait de
ce Prince : car il n’e’tott pu: d’humeur a fè

flater , comme on peut le voir par quelque:
endroit: de le: ouvrageL La Fortune non: a
envie’ ce bonheur. Elle n’a pa: voulu mime que

ce que le: bon: Hi arien: en avoient e’crit, par.
vint entier- jufqu’a nom; Ce que non: en avom-
ne peut pajfer que pour de: memoire: fort peu
exaêl: , fort imparfait: , C5 fort peu fùiw’x,
Car il: non: laijjènt dan: une ignorance prefque
entiere de tout ce qui fi paya depui: fa naiflance,
jujqu’a [on avenement a l’Empire , C5 ne non:
aprenent qu’en gra: je: plu: memorable: afiion: ,
:65 a le: plu: grand: évenement: de fou rague.

1 ’ » Cela
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en peut tirer de grand: jecour: pour former un ben

Trince. 4 ’’ Non: n’avait: plu: qu’a répondre a’ la criti-

que de certain: efprit: inquiet: qui trouvent que
du": ce: reflexion: Antonin ufe de trop de re-
dite:. Malheureufie delicateffè de: a homme: l
Le: redite: le: bleflènt , C5 leur: rechute: ne
le: bltflènt pa:. Il faut donc le: prier de fi
fonvenir qu’une de: di erence: eflentiele: qu’il
J a entre le: livre: qui flint fait: pour le plazfi’r,
C5 ceux qui [ont fait: pour l’inflruê’t’ion : c’efl

que dan: le: premier: le: redite: fiant vicienfi’: ,
Ü qu’on le: e’vite avec foin , parce que l’eforit

ne pouvant fe contenter de ce qu’on lu; a dej’a
dit , cherche failloit?! quelque chofe de nouveau
qui purifie le fatitfaire , a" qu’on ne peut l’en-
tretenir dan: ce vuide qu’en flatant [a marioll-
te’, qui fiule l’empe’che’ de je reconnaitre , 0’

de rougir de fi: vaine: occupation:. .efl’fai:
dan: le: livre: qui [ont fait: pour non: corri-
ger , (9’ pour non: apprendre quelque chafi de
bon (9’ d’honni’te. bien loin que le: redite: [oient

vicieu e: , elle: [ont neceflaire: , parce qu’outre
que non: retombon: continuellement dan: le:
mime: faute: , (9* qu’ainli non: aven: finvent
bifiin qu’en non: reprene , no: paffion: ont
puff de f; profonde: racine: dan: ne: cœur: ,
qu’il n’efiI pas poflîble de le: arracher du pre-

mier
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mier coup , il faut le: attaquer à diverfê: r55
prifi’t. Il en efl de: maladie: de l’ame comme
de celle: du corpt. Dam le: une: comme dans
le: autre: un malade je rendroit aujfi ridicule
qu’ineuraèle de ne vouloir pas ufir deux foi: des
même: remedet; parce que le: lpremiers ne lu
auroient peut redonné la firme”. D’ailleurr quand
il Page) d’expliquer de: valiez, qui font ou obfèu-
res, ou durer à dgerer à eaufe de l’averlîon que

noue muon: pour tout ce qui nom contredit, ou qui
nom gêne, [et redue: fervent merveillenlement à
nom faire entendre ce qui une; e’toit eehezpe’, ou à

nom rendre familier ce qui non: 4110i! paru trop
aujîere. Enfin celle: d’Antonin ne [ont pas
ennuyeufi’: , comme le: redite: le [ont ordinaire-
ment: car elle: ont prefque totîjour: unà air nou-
veau parle tour, au par le: nouvelle: lumieret dont
elle: brillent, de forte qu’il e]! même étonnant, que
jam aucunfôz’n de: termee, admonin a]; dit [auvent
le: même: Mayes 474w une fi merveilleufè varie-

te’. ’ -

LA

in



                                                                     

MAxRC A U R E L E
.ANTONI,N.

A ,MONSEIGNEUR.
DE HARLA’Y.

PREMIER PRESIDENT;

ONSEIGNEUR,

La Traduâiorr, 8c la Vie d’Antonîn ont
non feulement été entreprifes , parce que vous
l’avez defiré ; elles ont été commencées 8C fi-

nies dans cette agreable maifon où vous avez
la bonté de nons fouffriîr qudqüefois , 8c où
vous allez bien moins pour vous délafièr des
penibles fianàions de laÂIufiiœ, que pour la

n Y.



                                                                     

a. L A V 1 Ey continuer. Permettez nous donc, MON-
SEIGNEUR , de fatisfaire au premier, 8C au
plus juile de tous les devoirs , qui efl: celuy de
la reconnoiflance , 8c recevez des fruits qui
vous appartiennent fi lcgitimement. Le fou-
hait le plus avantageux que nous uifiions
faire, c’cfl; qu’on ne les trouve as indignes de
vous être offerts , 8C qu’ils ne [giflent point de
honte au terroir qui les a vû naître. On a dit
de l’Egypte qu’elle produit beaucoup de bon-
nes choies parmibcaucoup de mauvaifes , le
Parc du Mefnil a cet avantage , qu’il n’y croît

rien que d’excellent;&:cc qui y vient le mieux
depuis que le grand Chancelier de Belliéurc
l’a cultivé , 8C que vous en prenez foin , ce
font les fruits dela raifon 8C de la fagefle. C’efl:
un grand bonheur pour nous d’avoirpû tra-
vailler à cet ouvrage dans un fi beau lieu , où
nous avons vû à toute heure des exemples de
tous les preceptes d’Antonin.Perfonne n’a ’a-

mais mieux connu que cc Prince les jaffes cr-
vitudes des grands emplois: ni mieux enfeigné
à s’en acquiter fans reproche. Pour bien en.
tendre ce qu’il a écrit , nous n’avons ou qu’à

étudier ce que vous finîtes 3 8C cette étude ,
-Mo N s E 1 G N u U R , nous a louvent forcez
d’admirer la felicité de ceux qui demeurent
cachez dans 1’ azyle d’une vie privée 3 pou;
être jultes , ils n’ont qu’à veiller fur eux-mê-

3 mes, êtàreglcr leurs defirs; au lieu qu’à un
pre-

1



                                                                     

DE MARC ANTÔNIN.
premier Magiflrat , combien de chofes indif-
penfablement neéeiTaircs l Un profond (ça-
voir qui ne [oit chargé de rien d’tnutile 5 une
éloquence faine 8c naïve, pleine de vigueur,
de noblelTe 8C de verité 5 une application infa-
tigable qui fupplée à tout ; une grandeur d’a-
me , 8c une fermeté dépoüillées de toute for-
te d’opiniâtreté 8C d’orgueil 3 une amour de la

patrie qui le tienne toûjours dans la difpofi-
tion de tout fàcrifier pour elle 5 une gravité
pleine de fimplicité 8C de modcftie 3 un defin-
tereflèment , que rien ne nille ébranler , 8c
une humanité aulli éloignee de la dureté que
de la foibleEc.

Voilà les qualitez , que doivent avoir ceux
qui veulent remplir tous les devoirs d’une
Charge comme la vôtre , 8C faire un bon uf e
de leur autorité. Lajuflice ne (gantoit lu
lifter fans elles , 8C elles fe trouvent toutes en
vous.

Antonin nous exhorte àavoir toûjours pre.
fentes les vertus de nos contemporains ; 801
allure que de tous les tableaux, ce font les plus
divmifiâns 8C les plus utiles. Si nous fuivions
ce precepte , Mo N sur GN-EU R , nous
n’aurions qu’à confiderer vos mœurs 8C vos
aétionsselles nous fourniroient feules une va-
rieté admirable de ces rares tableaux ni en
fervant d’inflruôtion aux uns ,ôcde mode e aux
autres , nous donneroient inceEamment à

A a tous



                                                                     

4 L A V r etous de nouveaux laifirs. En effet qu’elle
vûë plus agreable à plus inflruéliiveque celle
d’un homme , qui convaincu que l’ambition
cit une injuilice , n’a jamais recherché les
premieres dignitez 5 8C qui content de faire
fou devoir dans une Charge, dont il a aug-
menté le luflre , ne fougeoit qu’à palier d’une
bonne a&ion à une autre bonne aétion- ,, lori;
qu’ila été appellé par le plus fage de tous les

Roys à la tête du plus au gul’ce Parlement , 86
qu’il cil: monté à cette premiere place, que les
Ayeux avoient fi dignement occupée à Q1?
a-t-il qui mérite plus d’attirer nos yeux,qu’un

homme qui rapporte au bien du Public toutes
’ fcs penfées, & toutes fes-aélïions, 8C qui con-

fidere ion-autorité non pas comme un moyen
de dominer les fujets- du Roy , mais comme
un engagement- plus for-e à les fervir, 8C à
veillerpour- eux (ans celle. Nous aurions de
la peine à nous retenir icy , Mo N a E I-
G NE U n , fi nous ne nous. fou-venions que la
Jufiice qui cilla mere detoutes les vertus, 8C
qui fait vôtre caraétere- , parcequ’elle fait feu-

le l’homme de bien , 8e le grandhomme, ne
fanourritquedes trôlions qui-partent d’elle, 8C-
ne connoît point d’autre prixD’ailleurs-quel-
ques jufles que foient vos-loüanges,vous trou-
veriez qu’elles s’accorderoient mal avec des
reflex-ions où Antonin travaille avec tant.
de foin à faire voir la vanité de toutes lest

. a . . louanges



                                                                     

un MARC ANToNrN.
louanges en general , 8C à.confondre égale-
ment ceux qui les reçoivent , &ceux qui les
donnent. Nous ne vous parlerons donc plus
que de la vie de cet Empereur z mais n’appor-
tez point icy , MONSEIGNEUR , ce goût
exquis, 8c ce jugement fin 8C delicat, qui
vous font d’abord fentîr toutes les beautez , 8C
tous les défauts des produétions de l’efprit;
quittez les idées que vous ont donné les ou-
vrages desfigrands hommes de l’Antiquité,
dontvous faites vos deliccs, 5c oubliez fur
tout les graces infinies de Plutarque , que
nous n’avons jamais trouvé fi beau , ni fi
inimitable , que quand nous avons voulu
l’imiter.

L’EmpireRomain avoit éprouvé fous les

Triumvirs, fousles Nerons, &fous Domi-
tien les fimelies effets de l’infolence , 8c de la
cruauté des plus injuf’tes Tyrans , 8C4 goûté

fous Augufle, fous Vefpafien, fous Trajan,
fous Adrien, 8C fous Antonin le Pieux, les
doux fruits de la juflicc, de la clemence à:
de la picté des meilleurs Princes. Il fembloit
donc avoir eudansl’unêc dans l’autre de ces
deux états des modeles achevez de vertus 8: de
vices. Mais Dieu qui donne les Roys felon
qu’ilveutabatreou relever les Peuples, fit
bien Voir que les vertus des premiers Cefars
n’étaient guède faibles crayons de celles qui
éclaterent dans Marc Aurele. En eEet on

- A 3 peut



                                                                     

6 LÀ A V 1 apeut dire que la Providence proportionna la
fageil’e de ce Prince aux fléaux dont elle vou-
lut aflliger fon reâne. Jamais Rome ne s’étoit
vû tout âla fois attuë de tant d’orages, 8c
pour la lâuver il ne falloit as moins que la fa-

elfe de cet Empereur; âne ceux qui liront
à vie , ne s’attendent pas d’y voir regner les
intrigues de Cour , 8c les artifices de la oliti-

ne: c’eftle regne d’un Prince Philo o be, -
c’efi à dire d’un Prince orné de fimplicite , de

verité , de religion , 8C" de modefiie , 8C qui ne
foûmct fes veloutez qu’à la jufiice &àlarai-
on.

La famille de Marc Aurele étoit une des
plus nobles, 8c des lus illultres de l’ILalie.
Du côté de fou pere nnius Verus , il defcen-p
doit de Numa : fon Bis-ayeul fin; Preteur , 8C
Senateur, 8c fou Ayeul trois fois Conful, »
8C Gouverneur de Rome. Son pere mourut
dans la Charge de Preteur, &laifià deux en-
fans, Annia Cornificia , 8C Annius Verus, i
qui el’c le même que Marc Aurele, dont la
tante Annia Galeria Fauflina fût mariée à
l’Empereur Antonin le Pieux. Voilà tout ce
qu’on peut (gavoit de la famille de Marc Au-
rele ducôté de fon pere. Sa mere Domitia
Calvilla Lucilla , dCÎCendoit d’un Prince des
Salantins. Elle étoit fille de Calvifius Tul-
lus qui avoit été deux fois Conful, 8C peti-
te fille de Catilius Severus qui avoit auflî

-’ été



                                                                     

DE MARC ANTONIN. 7
été deux fois Conful , 8C Gouverneur de
Rome.

* Marc Aurele nâquit à Rome fur le Mont
Celius le 2;. d’Avril fous le fecond Confulat
de fon grand pere maternel , 8C fut appellé
Catilius Severus. Adrien l’appella en fuite
Annius Verifiîmus en faifant allufion à l’a-
mourqu’ilavoit pour la verité. Mais ayant
prisla robe virile , il reprit le nom de fa Mai-
fon, 8C fut appellé Annius Verus, jufqu’â
ce qu’a ant parié dans la famille des.Aureliens,
par l’ option d’Antonin le Pieux, il rit le
nom de fou pers adoptif , 8C fut appelle M arc
Aurele. Il perdit fou pere fort jeune , 8c fut
élevé dansla maifon de fou grand pere, qui
prit tant de foin de fou éducation, que dés
qu’il fut hors des mains des femmes, illuy

onna un. gouverneur d’une vertu confom-
mée , 8c d’un merite generalement reconnu ,
8c luy choifit tous les lus habiles maîtres.
Euphorion luy montra, a lire; Geminus ex-
cellent Comédien luy enfeignaà prononcer 3
Andron [in choifi pour luy apprendre la Mu -
fique, &la Geometrie. Il eut pour Gram.
mairiens dans la Langue Grecque Alexandre ,
&danslaLatine Trofius Aper, Pollion, 8C

l Eutychius Proculus Afriquain. Ses maîtres
pour l’Eloquence Grecque furent Annius,
Marcus , Caninius Celer , 8c Hercde 5 8C

A A 4 PourfAn.deI.C.n.r.



                                                                     

fin.-. v.- ,- www-.mi -v.

,,,».w,.1w.-.A.-.-..- . ..

8 i L a V I Epour 1’ Eloquence Latine , Cornelius Fronto.
Mais comme il avoit un efprit mâle 8C droit ,
êtqu’iln’aimoit que la Vérité, il ne s’amufa

, as [on -tems à ces fort es d’études , il pafl’a de

orme turc à une feiencc plus relevée, 8C
plus micellaire, 8C s’attacha uniquement à la
Philofo hie des Stoïciens. Il eut pour cet
elfe: pres de luy Sextus de Cheronée etit fils
de Plutarque , Junius Rul’ticus, laudius
Maximus , Cinna Catulus, qui étoient les
plus habiles Stoïciens de ce temsvlâ. Il eut
aulii un grand Philofophe Peripatetieien ap-
pellé Claudius Severus.

Il conferva toûjours pour fes Precepteurs
"toute la reconnoifiance qu’ils pouvoient atten
dre d’un Prince qui connoiflbit parfaitement
le prix de leurs travaux; 8C cette reconnoif-
lance alla fi loin , ’ qu’il fit drefl’er des fiatuës à

Fronton, 3c àRuflicus , qu’il éleva au Con-
fulat ce même Ruliicus 6:: Proculus, en fe
chargeant de fournir aux frais aufquels cette
Charge engageoit ce dernier qui n’étoit pas
riche;&qu’il fit toûjours l’honneur àRuPticus

de le falüer avant fon Capitaine des Gardes. Il
fit plus encore 5 fçachant que les biens-pcrif- A
fables ne font pas fuflifans pour payer les biens
folides , c’efi- à-dire les vertus que les proce-
ptes de ces rands hommes avoient ou fait naî-
tre ,r ont: ivées en luy , il voulut que le pu-
blicfût informé de tout ce qu’il devoit à leurs .

foins 5

a.

Lfi,,.
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DE MARCANTONIN. 9
foins 3 8: c’efi par cet aveu qu’il commence
les admirables reflexions qu’il nous à laifi’écs.
Rare efpécc de reconnoiflimce qu’il n’imita de
performe , 8C que perfonne n’a imitée depuis:
Quand les hommes ont quelques vertus , il
leurefl: naturel de croire qu’ils ne les tiennent
que d’eux-mêmes , 8c ils croiroient en perdre
la meilleure partie , ou en ternir l’éclat , s’ils
avouoient qu’ils les dûernt à un travail étran-
ger. Marc Aurele étoit l’ennemi déclaré de
cet amour propre , aufli regarda t-il toûjours
les Maîtres comme fes Dieux: caraprés leur
mort il leur fit faire des fiatuës d’or , qu’il pla-

ça parmi celles de fes Dieux domefiiques , il
vifita fouvent leurs tombeaux , y fit des facri-
fices, biles couvrit de toutes fortes de fleurs.

Comme tout le bien qui fe tire de la Phi-
lofophie revient à ceux qui la pratiquent , on
peut dire que cette fcience ne [fuffit pas aux
Princes , fi elle n’a-fi accompagnée de la jufli-
ce , dont les fruits ne tendent qu’à l’utilité du

public. Marc Autel: ne negligea pas une
fcience fi im rtante , 8C qui cit la fource de
la profperite des Etats. Il la cultiva avec
beaucoup de foin : car il apprit le Droit fous.
L. Volufius Mecianus le plus habileJurifcon-
fuite de ce teins-la. : - ’ I

Dés En plus tendre enfance, il s’attira la
bienveillanced’Adtienqai voulut l’avoir tou-
jours présde’luy, &qni le fltChcvalier à fifi

A 5 ans,



                                                                     

I o L A V I zans; honneur qu’on n’avait jamais fait à cet

age. vComme c’étoit alors la coûtume des jeunes
gensde qualité de palier par leSacerdoce avant
que de monter aux Charges , il fut fait à huit
ans Salien, c’efl: à dire Prêtre de Mars , 8C-
bien loin de s’aquiter de cet employ comme
les jeunes gens s’aquitent ordinairement des
Charges qu’ils ne regardent que comme un
panage à des dignitez plus confiderables auf-
quelles ils le vo ent afl’ûrez de parvenir , il en
remplit toutes es fonétions, 8: tous les de-
voirs avec autant d’ailiduité 8C d’exaélritude,

que ceux qui avoient borné la toute leur am.
bidon. llfut intendant de la Mufique, 8C
chef de l’Ordre. Et tous ceux qui de fon
tems entrerent dans ce Corps, ou qui en forti-
rent , il les reçut , 8C les congedia , fans qu’on
luy lût les Formules facrées, qu’il fçavoit tou.
tes par cœur. Aufii étoit-ce une de fes maxi-
mes de ne rien faire qu’avec la derniere exaéti-
tude 5 8C comme il difoit luy-même , fansy
employer toutes les regles de l’art. Ce fut
dans cet Ordre qu’il reçut le premier augure
de (on élevation àl’Empire: car comme tous
les Prêtres jettoient des couronnes de fleurs ,
félon la coûtume, fur le petit lit ou étoitla.
flatuë de Mars , celle que Marc Aurele jetta
fe trouva juliement pofe’e fur la tête du Dieu,
comme fi on l’y avoit mife avec la main a ËC Il

. l n ap:



                                                                     

DE MARC ANTONIN. u
n’appartenoit qu’à l’Empcreur de Couronner

cette Ramé. v- Il prit la robe virile à quinze ans , de fiança
par l’ordre d’Adrien la fille de L. Cejonius
Commodus. Peu de tems après on luy con-
. fia le gouvernement de Rome pendant que les
Confuls allerent au Mont d’Albe , pour y ce-
lebrer les fêtes Latines. Il s’aquita de cet em-
ploy comme un des plus graves Magiftrats au-
roitpû faire, 8C tint la table de l’Empereur
avec beaucoup de fagefl’e &î de dignité. ,

Ildonna à [a futur Annia Cornificia, qui
étoit mariée âiNumidius Quadratus , tous les
biens de la fuccefiion de fou pere , 8C permit à
fa mere de luy donner aufii les liens , afin ,
dit-il que Ion mari n’eût aucun reproche à1uy

faire.
Il eut uelquc goût pour la peinture, Et

travailla ous Diognetus qui étoit en même
tems , 8C grand Peintre , 8C grand Philo-

fophe. l -Il aima beaucoup la lutte , la courfe, la
paume, 8C la chafl’e , qu’il ne regardoit pas tant
comme des divertiEemens , que comme d’in-
nocens remedes , que la Nature ordonne our x
conferver la fauté: il étoit même perfiîadé
comme Socrate 8C Aril’tipe, que l’exercice du
corps n’ei’t pas inutile pour acquerir la vertu.
Avant que fes fatigues , 8: fes occupations
continuelles euffcntalteré fafanté, on lqvic

t a ; .’ . i- ou-



                                                                     

n. LAVIEfouvcnt à la chaire attaquer feul les plus rands
Sangliers , 8C en venir heureufement a bOut.
Mais la paillon qu’il eut pour la Philofophie , . p.
l’emporta fur toutes les autres. - Cette paf-
fion futfiforte dés fou enfance, qu’a douze
ans il avoit deja l’habit des Philofophes Stoi-
ciens, pratiquoit leurs aulieritez , 8C couchoit
à terre fur fon manteau, 8C ne fa mere eut
toutes les cimes du monde âo tenir de luy,
qu’il couc ât fur unbois de lit ceuvert d’une
fimple peau. La Nature l’avoit formé, pour
être le reliaurateur de cette Philofophie qui
avoit toûjours été la plus fidelle depofitaire de

la vertu : car il avoit tant de confiance 8C de
gravité, que dans fou enfance même, ni la
joie , ni la nid-elle ne purent jamais luy faire
changer de vifage. l Mais cette gravité n’avoir.
rien d’incommode pour fes amis, ni pour.
ceux qui l’approchoient , elle étoit fans tri-
fiefl’e: comme fa fagefi’e étoit fans orgueil, 8c
fa complaifanèe fans baffell’e.

Adrien ayant perdu Cejonius Commodus
qu’il avoit adopté , chercha à remplir cette
place . &jetta les yeux fur Marc Aurele, mais
l’ayant trouvé trop jeune,car il n’avoit pas en.

core dixohuit ans, il adopta Antonin le Pieux,
à condition qu’il adopteroit Marc Aurele , 8c
L. Verus fils de celuy qui venoit de mourir. T
Marc Aurele fut donc adopté à l’âge de dix,

- huit., p-14n.de.1.63139.’
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hui: ans. Il fougea la veille qu’il avoit le
épaules. 861:3 nains d’yvoire , 8c qu’ayant

voulu effayer fi elles pourroient porter de
grands litrdeaux, il les trouva plus fortes que
de coûtume. a

La nouvelle de fan adoption ne fit ne l’af-
Higer , &fesdomeffiquesluy ayant gemmule
pourquoy un. fi grand. honneur le rendoit fi
trille , il les entretint long-tems des maux qui
lône infeparables de la Royauté.

Quelques jours aptes (on adoption , Adrien
allaau Senat ,- 8C demandapour luy. une dif-
peule d’âge pour açharge de Œefieur. Ce.
fut la derniere grace , qu’il reçût de cetEmr
péteur qui mourut bien-tête après à. Baïes.
Marc Anrele luy fit des fimcrailles magnifi-
ques, qui furent fuivies d’un combat de Gla-
dîneurs.

Aprés la mon: d’ Adrien , Antonin le Pieux V

rompit le mariage que Marc Aurele ,. pour
obéir- à ce Prince , avoit contraâé avec la fille
de Lucius Commodus , 8: luy offrit: l’a fille
Faufüne , qu’il avoit fiancée à Verus , lequel
n’était pas encore en âge d’être marié 3 8C il fit:

monter [on prétendu gendre de la charge de
Quelleur- au Confulaz contre l’ufage,.1uy don-
na le. titre deT Cefar , le fit Colonel d’une des *
fix Câmpagnicsde Chevaliers, afiifla aux jeux
qu’il fit avec les collegues , l’afl’ocia malgré

luy
lulu. de I. C. ne,



                                                                     

r4 L A V I Eluy à tous les honneurs de l’Empire , 8: le re-
çut dans le College des grands Prêtres par un
decret du Senat.

Marc Aurele accablé de tous ces honneurs
qu’il n’avait pas fouhaitez , 8c obligé d’afiîfier

à tous les Coufeils pour fe rendre capable de
gouverner feul un jour , n’en avoit que plus de
paillon pour la Philofophie , à la uellc il don-
noit toutle tems qu’il pouvoit érober à fes
occupations. L’Empereur Antonin le Pieux
ne contribuoit pas peuà l’entretenirdans l’a-
mour qu’il avoit pour l’étude de la flagelle : car
outre qu’il l’y engageoit de plus en plus par
fon exemple , il fit venir pour luy d’Athenes
Apollonius de Chalcis celebre Philofophe
Stoïcien , dont le commerce ne fut pas inutile
àcejeune Prince. On ne eut s’empêcher de
rapporter icy une particu arité,qui fert à faire
connoître le caraêtere du Philofophe,8c celuy
de 1’ Empereur. Dés qu’Apollonius fût arrivé

àRome , Antonin le Pieux luy manda qu’il
n’avait qu’à venir , 0’ qu’on [Il] donneroit fin

dzfciple. Le Stoïcien répondit 3 amatirait au
dzfizple à aller trouver le maître , 69’ non pas
au maître À aller trouver le dtfaple , On rap-
porta fa réponfe à l’Empereur qui dit en riant,
Apollonius a en main: de peine à venir d’embe-
nt: à Rome, 73?! n’en a à venir de [on Mn]:-
n’eau (Pour: , St luy envoya Marc Aurcle.

Ce fut environ dans ce temps-là que ce
Prince
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DE MARC ANTONIN. 1g
Prince erdit fon Gouverneur. Il fut fi tou-
chéde a mort, qu’oubliant’ fa confiance or-
dinaire, ôtlàfermcté, ilne put s’empêcher
de verfer des larmes; 8C comme les Courtifans
l’en railloient , l’Empereur leur dit: Souf-
frez. qu’il foi: homme , car ni la Philafophie,
ni l’Empire n’êtentpoint lespaflîom.

* Il époufa Faufiine deux ans après fou fe-
cond Confulat. Cette Princefie étoit d’une
tres-grande beauté , mais d’une humeur trop
galante pour faire le bonheur d’un mary ; elle
fuivit l’exemple de (a mere , 8C peu touchée de

la fagefle de ce jeune Prince, elle chercha
des gens qui ne comptaient pas pour rien les
apas dont elle le vo oit pourvûë. Marc Au-
rele en eut une fille la premiere année de (on
mariage , a: il Fut honoré en même tems de la
puiflànce du Tribunat , 8c du titre de Procon-
fui, qui étoient ordinairement attachez à la
Maiclié de l’Empire.

Le Senat ajoûta à ces dignitez un honneur ,
qu’on avoit inventé pour Augufie , que les
fiecles fuivans avoient extrêmement augmen-
té. Tous les decrets du Senat ne a: faifoient
que fur le rapport du Conful qui préfidoit,
8c ui (cul avoit le droit de rapporter. Les
Confuls fe démirent de ce droit en faveur
d’AuguIte, à qui par un decret folennel ils
donneront le pouvoir de faire un rapport tous

t les547;. de l. C. r47;



                                                                     

x6 p L A V r ales jours de Senat, c’eilt-à-dire de propofer
chaque jour au Sonar une affaire telle u’il
voudroit,& de quelque nature qu’elle fûthDes
de la flaterie à porté les hommes à donner at-
teinte àleurs privileges, il cit bien difficile .
qu’ils y gardon; quelques mefures , ô: qu’ils
trouvent où s’arrêter. Ce qu’on avoit accor-
dé à Augufte pour un rapport , fut enfaîte ac-
cordé aux autres Empereurs pour trois , pour
quatre , 8: pour cinq , 8c ce fut ce dernier pri-
vilege , qu’on donna à Marc Aurele. Pri-
vilege d’une fi vafie étenduë , &d’un pouvoir

fi immenfe , qu’il fufiifoit foui pour rendre
inutiles toutes les Ailemblées duASenat.

Marc Aurele ne fe fervit pas de cette auto-
rité pour le rendre plus abfoluv, il ne l’emplo-
ya qu’à maintenir la liberté , à qu’à augmen-

ter la felicité du peuple. A . A
Il n’abufa- pas non plus du credit qu’il avoit

auprès de l’Empereur , qui n’avançoit que
ceux qui luy étoient recommandez de fa part :
car il eut toûjours un treslgrand- foin de ne luy
propofer que des gens dignes des places , qu’il
vouloit leur procurer. A raclure que Ton
pouvoir augmentoit, - fa foumiflion pour luy
devenoit plus grande : il luy rendoit toûjours

’ les mêmes refpeéfs, que s’il n’avoit été que

fimple particulier , 8c il fembloit que l’amour
qu’ilavoit pourluy, croiil’oit dejour en jour :
car pendant vingt-trois ans qu’il fut dans Sil
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Palais , il ne le quitta point , 8c ne coucha
que deux fois dehors.
Cette grande afiiduité,8c toutes ces marques

de tendrell’e avoient fi fort touché Antonin
le Pieux , qu’il n’écouta jamais les difcours de

ceux qui tâchoient de luy dannerdes faub-
çons contre Marc Aurele, 8C de luy Faire dou-
ter de la fincerité de fan afieâianfln jour un
de fes Courtifans le promenant avec luy dans
un jardin , 8C voyant Lucille mere de Marc
Aurele,â genoux devant une fiatuë d’Apallon
dansun lieu écarté , luy dità l’oreille: au:
croyez-vous que Lucille demande à ce Dieu de

fi éon cana-f Elle In; demande que vous mou-
riez. , (5’ que [on fil: rague. Ce mat , (111i
fous un Tyran auroit été funei’te 8C à la mere
8c au fils , fut méprifé de l’Em ereur qui était

trop affuré dela bonne fay, âde la probité
de Marc Aurele, pour rien croire, qui luy
fût defavantageux. L’union de ces deux
PrinCes dura entiere &parfaitejufqu’à la mort
d’Antonin,qui étant tombé malade à Latium,

&fe voyant hors de toute efperance de guerir,
fit entrer fes amis , (es Capitaines des Gardes ,
8c fes princi aux Oflicie’rs , confirma en leur
prefencel’a option qu’ilavait faire de Marc
Aurele, le nomma (cul fan fucceEeur fans
parler de Verus, 8C le Tribun étant venu à
l’ordre , il luy donna pour derniermat l’équa-
niam’te’, comme pour dire, qu’il n’avait plus

rien



                                                                     

18 - L A V l a -rien à defirer , puifqu’il lainait un tel fucacf-
leur à l’Empire , 8C fur le moment même il fit

ortcr de fa chambre dans celle deMarc Aure-
e la fiatuë d’or de la Fortune , qui comme un

gage afiûré de la felicité publique était tafi-
jours dans la chambre des Empereurs. ’

Après la mort de ce * Prince le Senat obli-
gea Marc Aurele à prendre les rênes du gou-
vernement. Mais la premiere marque que ce
nouvel Empereur voulut donner de fan aubo-
rité , fut de la partager avec T Lucius Verus ,
il luy donna la puiflance Tribunicienne , le
nomma Empereur , 8C voulut gouverner con-
jointement avec luy. vCe-fut la premiere fois

ue Rome fevit regie par deux Souverains ,
ilpeétacle bien furprenant pour une Ville (113i
avait vû’fauvent verfer prefque tout le 12mg
de (es citoyens pour-le chaix d’un Maître.
* Le même jour Marc Aurele prit le nom

d’Antonin , 8c le donna à l’on Collegue , en"
luy Paifant fiancer fa fille Lucille , 8C pour
mieux témoigner lajoye qu’ils avoient de ce
mariage, 8C de leur union , ils établirent un
fonds confiderable pour l’entretien des nou-
veaux ci’taiens qui étoient en fart grand nom-
bre. Au fartir du Sema: les deux Empereurs
allèrent enfem’ble ,vifiter les Compagnies des
Gardes, 8C donnerent cinq cent écus à cha-

i r v quer An. de I. c. m.
tu: [ixième d’Avril, ilavoit regm’: un mais tout fcul.
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que Soldat, .81: aux Officiers à proportion.
Après cela ils firent les funerailles de leur pe-
re,qu’ils porterent dans le tombeau d’Adrien.
Ils ordonnerent des fêtes pour celebrer le
deiiil , 8C procederent enfuite felon la coûtu-
meàla ceremonie de fa confecration qui le
pailla de cette maniere: On fit une fiatuë de
cire tres reflèmblante au mort a on la mit fur
un lit d’yvoire couvert d’étofes d’or , 8c fort.
exhauflé, qu’on drelTa à l’entrée du Palais.

Tous les Senateurs vêtus de robes noires
étoient aflis à la gauche; 8C à la droite étoient
les Dames de la premiere qualité en fimples
habits blancs fans pierreries , à: fans aucune
panure. Cela continua demême fept jours
entiers pendant lefquels on voyait entrer 8c
fortir des Medecins,qui alloient comme pour
vilitcrle malade , &qui à chaque vifite di-
foicnt que fan mal empiroit i, 8c qu’il alloit
mourir. Enfin après qu’ils eurent annoncé
fa mort, les plus nobles, 8c les plus jeunes
des Sénateurs , 8: des Chevaliers porteront le
lit fur leurs épaules le long de la ruë facrée, 8C
le poïerentau milieu de l’ancienne place où
lesMagillrats le demettoient de leurs charges.
Aux deux côtez de la place il y avoit deux
échafaux : fur l’unIétait un chœur de jeunes
garçons, 8: fur l’autre un chœur de jeunes fil-
les,tous enfans de la premiere qualité, qui
chantaientdes hymnes ’,’ &des cantiqües en

. B z- Phone
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20 L A , V I El’honneur du mort , fur les tons les plus lugu-
bres. Les cantiques finis,les mêmes Senateurs
8C Chevaliers re rirent le lit , 8C le porteront
hors de la Ville ans le champ de Mars au mi-
lieu duquel on avoit fait un petit bâtiment de
bois à plufieurs étages , 8C en forme de ira-
mide 5 le premier étage étoit quarre , 8C
comme une efpece de petite chambre qui
étoit remplie des toutes fortes de matieres
combuftibles, 8C amie par dehors d’étofes
d’or, de flatuësr â’yvoire, 8C de rares Ta-
bleaux : le fecond étoit un peu plus petit de la
même figure, 8C orné de même , avec cette
feule diEerence , qu’il étoit ouvert des quatre
côtez. Sur celuy-làily en avoit un troifié-
me plus petit , qui était fuivi d’un quatrième

fur lequel il y avoit encore quelques autres
rages toûjours plus petits , de maniere que le
dernier finilTait en pointe. On mit le lit 8C la
fiatuë de cire dans le fecand étage, qu’on
remplit de toutes fartes d’aromates , de gom-
mes , d’herbes , 8C de plantes odoriférantes :
lesvilles, les peuples, 8C les particuliers fe
piquant à l’envi d’honorer leur Prince de ces

derniers prefens. Les Chevaliers firent des
v courfes de chevaux autour de cette piramide ,
en bon ordre ,. 8C en rcglant leur marche à
l’harmonie de plufieurs infirumens militaires.
A cette ’efpece de Tournai fuccedercnt des
.caurfes’de chariots fur’lefquels étoient ma u-

« . a. v tez



                                                                     

DE Mana ANTONIN. a:
rez déjeunes gens vêtus de robes bordées de
pourpre avec des mafques qui reprefentaient
au naturel le vifage des plus fameux Capitai-
nes , 8C des plus grands Empereurs.

Ces courfes finies . les fuccefieurs âl’Empi-
re s’approcherent du hucher , 8C y mirent le
feu avec des flambeaux; les Confuls, les Sena.
teurs, 8c les Chevaliers firent enfuite la même
choie chacun de fan côté. Tout fut embra- .
fé dans un moment , 8C en même tems on vit
partir du haut du hucher un aigle qui s’envo-
la,8c qu’on perdit d’abordde vuëLes peuples

croyoient que c’était cet: aigle qui portoit
au Ciel l’ame de l’Empereur , à qui dés ce
moment on rendoit le même culte qu’aux
Dieux immortels.

Après cette ceremonie ., les deux Empe-
reurs firent chacun l’oraifon funebre de leur
pore , luy établirent un grand Prêtre , qu’ils
prirent dans la famille,inllituerent à fan hon-
neur une facieté de Prêtres , qu’ils appelle-
rent Aureliens , 8C finirent ces funerailles par
des combats de Gladiateurs.

Antonin n’eut pas plûtôt achevé l’apotheo-
le de fan pere , qu’il le vit accablé d’une infi-
ni té de requêtes , que luy préfentoient incelÎ-

famment les Prêtres Payens, les Philofophes,
8C même les Gouverneurs de Province , pour
obtenir de luy la liberté de perfecuter les
Chrétiens,que la clémence d’Adrien 8C d’AÇ-

B 3 I, l tanin
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tanin le Pieux avorent défendus long-teins
contre leurs pourfuites. L’Empereur qui n’é-

toit pas moins ennemi de la violence, 6c de
l’injultice que fan pereôt que fan ayeul,& qui
d’ailleurs vouloit gouverner fan Etat félon
lents maximes , s’oppofa fortement à cette ra-
ge aveugle 3 8C pour en garentir les Chrétiens
qui vivoient dans les Provinces les plus éloi-
gnées , il écrivit à l’allembléc generale d’Afie,

qui le tenoit cette année la à Ephefe,cette let-
tre admirable , qu’Eufebe nous s confervée.

f: fuir peifimde’qne les Dieux mon: foin de
faire que les Chre’tienr ne parfait fè cacher à
leur; Jeux. Ilejl ’plm de leur interêt que du
Mitre de punir aux qui rJnfint de les reconnai-
Ire. Le: perficutiom que van: leur faim en
le: traitant d’impier, ne firvent qu’à le: for-
tifier davantage dans leur! féminin: 5 C5 par].
qu’il: 0th mourir pour leur Dieu , la mm
ne leur doit-elle par paraître plus signalais 7nd
la vie P C”e[l par-là grill: font tamarin
vainqueur: , aimant mieux mourir que de
primeurs à vos ordres. Pour ce qui de:
rremblemem de terre qui [ont arrivez, Ü qui.
arrivent encore , il off bon de vous avertir de
faire me ferlenfi: 59’ jnlle comporazfin de fait:
on vous in: dans a: remontre: 5 avec «119 où
ces gens Il: flint: la confiance qu’il: ont en mien
augmentoàmefurt que le danger à]? plus grand,
(5 vous , mon: perdez. id’néord courge. 7,1l:

- ’ 5 K.
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J’hmilimt 41m plu: profimdernent devant
Die» , Ü mon: , vous (tu [i ignorants, 65 fi
meugla. que vous ne vous contentez. p4: d’on.
Hier "une: Dieux, 69’ le ouin: que won: devez,
au Dieu Immortel , vous prjecntez. encore, C5
pourfiiwz jar-[714721 la mon de: Chrétien: qui k
[nous , Cf qui 1’ adorent. Plufienr: Gouver-
mrldel’rwinoo ont pour): t’ait [m- ]: fige: de
aux de cette Stfieànâtre Pore d’immortellc me-

mire, gai leur a tomant: refondit de ne leur fai-
re man troué]: , à main: qu’il: ne firjjènt cou-
vaz’nom de quelque entreprifi contre I’EMt. ’15»

"la confirmant donc à et maximes, j’ai fait [4
Mm refionfe à aux qui m’en ont écrit 3 (9’ fi
quelqu’un continue de le: inqnimr fêta pretext:
qu’ils font Chrêtùm, j’ordonne que le: accufeæ,

ququue reconnu: Chrétien: , fiitnt abfina, C5
la: dæxfilmvr: [me Cette Lettre fut publiée
à Ephclè au Temple commun de l’Afie’.

On obcïtâcet ordre,- la paix 8c le calme
regneren; dans tout l’Empire , 8C le commenv
cernent delco regne fut auffi heureux , 8C auffi
tranquille; que fi l’cf rit d’Antonin le Pieux
eût parfi’éà (es deux en ans, Cependant il. n’y

avoit rien de plus oppofé que les humeurs , 8C
les inclinations de ces deux Princes. ’

Marc Antonin étoit confiant , 8C modefie;
grave 8cv complaifant ; clament 8C, juflc;
aufiî indulgent pour les autres, que fcverc
pourluy y infcnfible à la araine gloire, inc-

B 4 ’ ’ bran-



                                                                     

a; L A V r sbranlable dans l’es defi’eins , u’il formoit toû-

jours aptes yavoir bien pen é, 8C jamais par
paflîon , ni par caprice ; ennemi des déla-
teurs 3 1pieux fans affectation; moderé en tou-
tes cho es; toûjours égal 5 toû’jours le maî-

tredeluy-même ; toûjours fournis à la rai-
fon 5 incapable de déguifément 3 toûjours en
garde contre l’amour propre; jamais ni im.-
patient , ni inquiet 3 tres prompt à pardonner
les plus grandes Fautes, quand elles ne re-
îardoient queluy-feull, 8C inexorable , quand
aderniere neceflité, c’efià dire l’interêt du

public, le forçoitâles punir. Il avoit des
loix égales pour tout le monde , 8c laiflbit
une entierelibertéâfes Sujets; Ilavoit toû-
jours en vûë le bien de l’Etat en tout ce
qu’il faifoit, 8Cjamais ni fou laifir, ni fon
interêt, ni a gloire particuliere; Enfin ne
penfant qu’à faire du bien aux hommes, 8C à.
être foûmisà Dieu , il fuivoiten tout la jum-
ce , 8c ne difoit jamais que la verité.

Lucius Verus n’avoir aucunes de ces qua-
litez; il étoitemporté, 8CdiITolu, &laplus
grande de fes vertus , c’était de n’avoir aucun

de ces vices atroces qui font d’un Prince
legitime un veritable Tyran. Mais cette
oppofition d’humeurs ne parut pas les pre-
mieres années; le refpeôt qu’il ne pouvoit
s’empêcher d’avoir pour fon frere , ou la.
reconnoifl’ancc, l’obligerentàcacher ce na-

v tu-



                                                                     

DE Marte ANTONIN. a;
turel vicieux, pendant qu’il fut prés de luy.
Il fit femblant même de, vouloir fe confor-
mer entierement à fes mœurs, 8C imiter la
fageiïe de la vie 3 il (e gouvernoit en tout
de maniere qu’on auroit dit que Marc Anto-
nin étoit feu] Empereur: car Verus avoit

ur luy les mêmes déferences, ou plûtôt
es mêmes foûmifiions qu’un Lieutenant
avoit pour un Proconful, ou un Gouver-
neur de Province pour l’Empereur même.
Mais il efibien difiicile ue le vice (oit long-
tems contraint; cette vio ence ne fert qu’à l’ir-

riter: aufli ce Prince ne perdit-il pas la pre-
miere occafion que le hazard luy ofii-it de le
faire paroître. 4 i

Commode vint au monde fur la fin de cette
premiere année du reître d’Antonin. - La’

naiflance de ce Prince, ont la vie devoit des-
honorer la Nature, fut fignalée par tous
les fleaux les plus terribles. Le Tibre com-
mença les calamitez publiques par une inon-
dation qui renverfa une grande partie de
Rome, entraîna quantité de befiail, ruina
toute la campagne, &caufa une très-grande
famine, Des deuxEmpereurs remedierent
promptement à ces maux en diflzribuant pn-
tout les feeours dont onavoit befoin. Cette
inondation fut fuivie de tremblemens de
terre , d’embrafemens de Villes , 8c d’u.
ne corruption generale . de l’air. , qui

B S ’À I Pr°:



                                                                     

:6 L A V r nproduifit tout d’un coup une "infinité d’infea

êtes qui ravagerent ce que les eaux avoient é-
tui-guéât tout l’Univers retentit du bruit des
guerres qui éclaterait prefque en même
tems. Les Parthes fous la conduite de leur
Roy Vologefe furprirent l’armée Remaine
qui étoit en Armenie, la taillerent en pic-
ces , 8c entrer-eut dans la Syrie , d’où ails chaf-

ferent Attilius CornelianUS , qui en étoit
Gouverneur. Les Cattes porterent le fer
8c le feu dans l’Allemagne , 8c dans le pays des
Grizons , 8c les Angloisrcommencerent a fe

revoltet. -Calpurnius Agricola fut envoyé contre les
Anglois , Aufidius ViEtorinus contre les Cat-
tes , 8c l’eXpedition’ contre les Parthes fut re.

fervée à Verus qui partit quelques jours

apres. I vMarc Antonin , que la prudence ,’8t la ne-
ceflité des affaires obligeoient de demeurerai
Rome,- accompagna ce Prince juliqu’à Ca-
pouë, luy fit toutes fortes d’humeurs, 8C
luy donna les amis, ée les principaux Offi-
ciers pour le fuivre, fait qu’il voulût s’afïurer
de fa conduite par Ce moyen , ou qu’il n’eût
d’autre deEein que de rendre la. Cour de ce
jeune Prince plus magnifique , fait enfin , ce
qui ef’t même plus vray-femblable, qu’il
Voulûtparlàluy donner un frein, 8:: rete-’

I nir, ou corriger par nantie de pudeur lus

* - v t r mau-i
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DEMARC’ AIÙTONIN. a7
mauVaifes inclinations qu’il voyoit en luy.
Mais toutes fes precautions furent inutiles’:
Verusqui étoit las de foc-outraindrc, ne fit
ancun conte des amis , que Marc Antonin luy
avoit donnez. Dés qu’il l’eût perdu de vûë z

&que n’étant plus retenu par le refpeé’t, ni

rla crainte , il put fuivre (on naturel, il ou-
lia la défaite des Legions Romaines , ne fe

fouvint plus que la S rie étoit en état de (c
révolter. le plongea ans toutes fortes d’in- *
faunes débauches; &fit de li grands excez ,
qu’il tomba dangereufement maladeà Canu- a
(e. La nouvelle de cette maladie étant portée
à Rome , Antonin qui ne faifoit que d’y arria
ver, repartit-aufii-tôt pour l’aller voir, 8c
avant fou départ fit en plein Scnat des vœux ,
qu’il accomplit religieufement’dés qu’il fût

de retour’,8C qu’il fgut que Vertu s’étoit em-

barque.
La maladie que ce jeune Prince avoit euë à

Canule , ne le corrigea pointgil continua les
débauches en chemin , 3C il ne fut pas plûtôt
en Syrie , qu’il s’oublia entierement à Daph-
né un des faubourgs d’Antioche , dont l’en-
trée étoit comme défenduë aux honnêtes
fiât? de uis que labonté de Ion climat , &la

uté e fes’bois, de (es fleurs, 8C de fcs
fontaines, y eurent fait placer le trône de
l’ impureté. Verus augmenta mêmelacor-
mption de ce lieu par des cxcez , qui jufqil’a-

a . i . ors



                                                                     

:8 . L . a V r a -lors avoient été inconnus à fes habi- v
tans , peuple le plus débauché de la.
terre.

1- Cependant fes Lieutenans firent la guer-
re aux Parthes avec beaucoup de’fuccez. Sta-
tius Prifcus fournit Anaxate : Cafiius,
8C Martius Verus mirent en fuite Vologefe ,
prirent Seleucie. brûlerent, &ravagerent
Babylone 8C Ctefiphonte , 8c raferent le
fuperbe Palais des Parthes. Leurs troupes

ui venoient de remporter de fi grandes vi-
oires, 8C qui avoient défait desvarmées de

cinq cent mille hommes , eurent à combattre
aleurretour la faim 8c les maladies , qui en-
emporterent plus de la moitié. Cafiius ne
ramenaen Syrie qu’une petite partie de (on
armee. Cela n’empêcha pas que Verus enflé
de les vi&oires , ne prît d’abord le nom fuper.
be de vainqueur de l’Armenie , 8C des Par-
thes , comme s’il l’avoit legitimement acquis
au milieu de (es voluptez.

Cependant Marc Antonin qui feignoit
d’ignorer (es débauches, crut que le plus
fur moyen de l’en retirer étoit d’achever fou

mariage. Il remit donc fans diEcrer entre
les mains de (a fœur fa fille Lucille qui
étoit une des plus belles PrincelTes du mon-
de , la fit partir pour la Syrie , 8C l’accom-
pagnajufqu’à Brindes. On dit qu’il avoit re-

. . folu14n.deI. C;163.164. 16;.
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folu de la mener luy-même à Verus; mais
qu’ilen fut détourné par les bruits qu’on fe-

ma , qu’il n’alloit en Syrie que pour s’attri-
buer l’honneur d’avoir terminé cette guerre.

Avant que de quitter Brindes , il vit embar-
quer la Princefl’e , 8C écrivit aux Proconfuls,
8C aux Gouverneurs des Provinces, pour leur
defendre d’aller au devant d’elle. 8c de faire
pour fa reception les ceremonies pratiquées
en ces occaiions, 8C qui ne fervoient, difoit-il
qu’à fouler les peuples. ’

Verus qui avoit cru que Marc Antonin
menoitluy-même fa fille, 8C qui craignoit,
qu’il n’apprît a les defordres, partit pour
l’aller recevoir à Ephefe , d’où il repartit peu

de jours après lacelebration de (on mariage,
8c retourna à Antioche avec l’Imperatrice
qui ymena bientôt une vie peu diEerente de
celle de (on mari , 8c fort conforme aux exem-
ples que luy avoit donnez fa mere F auitine.

1’ Après que Verus eût donné un Roy aux

Armeniens , 8C entierement fubjugué les Par-
thes , il revint à Rome,8C partagea l’honneur
du triomphe avec Marc Antonin. Son
retour penfa être funefte à tout l’Empire,
car il porta la pelte dans tous les lieux où
il paflâ. On marque l’origine de cette pe-
fle; &l’on conte que dans le fac de Baby-
lone des foldats étant entrez dans le temple

« " ’ d’A-1An, de r: (25167,01: xg8!’ w n.



                                                                     

go L A V r ad’ Apollon pour le piller , trouverent dans un
endroit fourcrrain ün petit coïte d’or qui nep
fut pas plûtoi’c ouvert , qu’il en fortit un air
cmpoiionné qui s’etendit jufiques dans les
Gaules , 85 porta par tout la mortalité. Mais
il y a plus d’apparence que c’étoit une fui-
te des maladies qui avoient affligé l’armée de

Camus au retour de la defaite des Parthes.
A peu prés dans ce même tems là les Alle-

mans fe revolterent, 8c firent une irruption
dans l’Italie , où ils ravagerent tout ce qui a:
trouva furleur chemin. 1- Pertinax homme
d’une valeur éprouvée , mais dont les envieux
avoient rendu la fidelité fufpeéte , 8C qui par
tout le credit de (es amis n’avoit pû parvenir
qu’à commanderquelques troupes auxiliaires,
fut choifi,contre l’attente desCourtifans avec
Claudius Pompejarrus (on meilleur ami, pour
aller s’oppofer à ce torrent qui menaçoit R0.
me. Antonin les fit 1’ un 8C l’autre fes Lieute-

nans , 8c voulut qu’ils partageaffent avec luy
l’honneur de cette expedition. Pertinax qui
remit le prix de cette grace , 86 de cette com
fiance , n’ oublia rien pour faire que 1’ Empe-
reur n’eût pas fujet de s’en repentir,8c ne don-

na pas moms de marques de fa fidelité , que de
(on experience , 8rd: (on courage. On atta-
qua brufquement les ennemis qui attendirent
de pied ferme , fic qui le battirent avec beau-

. coup1 Il fut Empereur."
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coup de refolution. Le combat fut long a;
opinaître : mais enfin ils furent taillez en pie-
oes , 8: parmi” leurs morts , on trouva beau-
coup dc femmes armées qui avoient été tuées

en combattant , prés de leurs maris , 8C de
rieurs enfilas. Quelque grande que fût cette
viâzoire ,Bt quelque plaifir qu’ elle fifi: à l’Em-

prereur,il eut pourtant la force de refi fier à fcs
taupes viétorieufes , qui le prioient d’ aug»

mentor leur paye. Il leur répondit , que de
leur donner de l’argent pourcet heureux fut»
nez ce feroit leur faire des liberalitez aux dé-
pens du fang de leurs peres,ôc de leurs parens,
dont il devoit rendre compte à Dieu qui cil le
feul juge des Princes , 8C en quelques dangers
qu’il le trouvât ,il eut toûj ours tant de (agar e
& de fermeté , que ni la crainte, ni la com-
plaifànce ne purent jamais l’obliger à pafÎer en

rien les bornes de la plus exafite juillee. Il fut
proclamé [mentor pour la cinquième fois,
es viétoires de Verus lu)r ayant déja fait don-

ner quatre fois le même titre. La nuit avant le
combat on luy amenadans fa tente unEfpion,
qu’ on avoit pris dans le camp. L’ Empereur
voulut l’interroger , mais il repoudit : 1’47

fi grand froid , que je * ne flairoit parler , c’efl
pour que] (E7108: voulez. aprondn quelque ongle,
ordonnez. auparavant , qu’on me donne quelqu:
rob: . fi mm en «me. Antonin ne fe fâcha
point de cette hardiefiïe, 8c fit ce qu’il deum?!»

.doit.



                                                                     

3 z L A V r 1-:Il ne faut pas oublier icy l’ aétion d’ un Sol-

.dat , qui étant de garde une nuit fur le bord
du Danube , 8C ayant entendu de l’autre côté

la voix de quelques Soldats Romains, que
les ennemis avoient pris, paEa le fleuve
àla nage tout armé, délivra fes camarades,
&lesramena par le même chemin dans le
Camp.

L’année fuivante il s’ éleva une guerre
plus dangereufe que celles qu’on venoit deter-
miner: es Marcomans , ôtles Quades peu-
ples tres-belliqueux, prirent les armes, 8C
jetterent l’épouvante dans l’efprit de tous les

Romains qui fe voyoient peu en état de
refiller à des ennemis fi puiiTans,pendant que
la pefte ravageoit la campagne 8C les villes,
8C remplifl’oit prefque toutes leurs places de
monceaux de morts. L’Empereur fut le
feu] qui ne defefpera pas de la proteétion du
Ciel: (on premier foin fut de l’appaifer par
des facrifices: il fit des procelïions autour
de la Villezles flatuës des Dieux furent fervies
8C adorées fur leurs lits pendant fept
jours 5 8C de peut d’oublier le fervice qui
leur étoit le lus agreable,il fit pratiquer tous
les cultes étrangers, 8c fit venir pour cet
effet de tous côtez des Sacrificateurs, &des
Prêtres. Mais ce qui cit encore plus éton-
nant, .il rétablit les ceremonies d’Ifis qui
avoient été défenduës du tems d’Auguite , 8c

il



                                                                     

DE MARC ANTONIN. 3;
il ne’fit pas difficulté d’adorer une Deefl’e,dont

on avoit abattu le temple fous le regne de Ti-
bere, brûlé les ornemens .jetté la fiatuë dans
le Tibre , 8C fait mourir les Prêtres. On im-
mola en cette occafion tant de viélrimes , que
les railleurs, dont aucune calamité ne [gantoit
lier la langue, s’en moquoient ouvertement ,
8c difoient que fi l’Empereur revenoit vi&o-
rieux , il ne trouveroit plus de bœufs dans
tout l’Empire.

’1’ Quand il eut fatisfait à fa pieté,il partit,8c

enmena avec luy Veru s, qui auroit bien voulu
demeurer (cul à Rome pour y continuer fes
débauches, ce qu’Antonin voulut empêcher.
Les deux Empereurs ri rent donc enfemblc
le chemin d’Aquilée: il; n’y furent pas plûtôt

arrivez , qu’ils marcherent contre les Marco-
mans , qui n’étaient pas campez loin de-là , les
chaflèrent de leurs retranchemens,ôc en firent
un grand car e. F urius Viétorinus Capitai-
ne des Gardes ut tué dans ce Combat avec une
partie des meilleures Troupes. Cela n’empê-
cha pas les deux Empereurs de continuer leurs
attaques avec beaucoup de vigueur: ils reflè-
tent fi vivement les ennemis , qu’enfin a divi-
fion a: mit dans leur armée : la plûpart de leurs
alliez retirercnt leurs troupes , tuerent les
auteurs de la «révolte , 8c demanderent la
paix. Verus content de leurs foûmif-
fions , 8c foupirant aprés les plaifirs de Rome ,

g: An. de 1. c. x59. ç préf:



                                                                     

34 L A V r a àprefloit Antonin de leur aCCOrder leurs de man:
des, 8C de s’en retourner : Qui plus grand
avantage pouvez-mu: :fperer , luy difoit-il,
que «la; qu’on nous oflre? Voulez-won: "du"
w: Ennemi: au defirfpoir. C5 le: forcer a con-
naître nôtre foibleflê 1’ Profitons de leur igno-
rance 55 de leur frayeur , Ü fonfionr qu’il:
l’enfant piétât à la retraite , qu’à la vengeance.

Mais Antonin luy reprefentoit qu’il n’y avoit
aucune confianceà prendre fur les démarches
de ces Barbares; qu’ils ne faifoient femblant de
rentrer en leur devoir , que pour éloigner l’o-
rage qui alloit fondre fur eux 5 qu’il falloit
profiter de leur defordre , 8C ne pas leur don-
ner le tems de fe reünir après que l’armée Ro-

maine feroit encore plus aniblie, 8C en même ’
tems il ordonna aux troupes de marcher.

Les deux Empereurs paflerent les Alpes,
pourfuivirent les ennemis , les battirent en
plufieurs rencontres, les diffiperent entiere-
ment , 8C revinrent fans avoir fait aucune per-
te confiderable. L’hiver étoit déja avancé,

. St ils avoient refolu d’en attendre la fin à Aqui-
lée: mais la pelle les obligea d’en partir avec
peu de troupes. Dan-s ce voyagea Verus

rut frappé ,d’apoplexie prés d’Altinum , où

on le porta, 8c où il mourut; fou ’corps
rut conduit à Rome par Antonin , qui luy
rendit les derniers devoirs de la même ma-

, niere, qu’il les avoit rendus à fou pere,

- qu:I



                                                                     

on MARC ANTONIN’.
qui ne fut pas apparament fâché d’en fai-
re un Dieu. Il étoit même jufie , qu’il
eût de la joye de cette mort , 8c cela con-
venoit arfaitcment à la fageffe dont il faifoit
profe 1011 , 8c à la tendrefl’e , qu’il avoit
pour fes peuples. Mais ce qu’un Hillorieu
ajoûte, qu’il la témoi na publiquement dans
le remerciment qu’il t au Sénat, n’elt nulle-
ment vray femblable, 8C ne merite pas d’ê-
tre cru. Il dit que l’Empereur infinua, que
la guerre contre le: Tanker n’avoir o’te’ fi [2eu-

renfêment termine? que par fi: oonfeilt 5 8C
qu’il déclara , que n’ayant plu: a partager la
Souverainete’ avec un homme no]! dans le: de-
lices , il alloit commencer un rogne nouveau.
Antonin étoit trop modelle , 8c trop fage pour
parler ainfi 5 &cela ne s’accorde ni avec fes
maximes , ni avec le portrait qu’ilfait de Ve-
rus dans [on premier Livre , ni enfin avec le
fujet d’un difcours, qu’il ne faifoit au Senat,
que pour le remercier d’avoir ordonné la Con.
ecration de Verus. Ses ennemis firent fans

doute courir ce bruit pour donner quelque
couleur à la calomnie , qu’ils femerent en
même tems, que l’Empereur ayant découvert,
que Verus avoit refolu de l’em oifonner, fe
hâta de le prevenir , &l’empoi ona, ou qu’il
gagna fou Médecin qui le fit mourrir par une
aignée -, un Soupçon de cette nature ne

peut jamais tomber fur lèllarc Antonin; au?

. z a



                                                                     

36 . L A V I E . Wla plupart le firent tomber fur Fauflrine’, 8C
l’on publia "de cette Princefi’e au defpoir que

’ Verus eût écouvertâ Lucille le commerce
criminel qu’il avoit avec elle, fe vangea de
[a perfidie en l’empoisonnant. Mais l’opi-
tnionla plus * chevale Fur que cette mon étoit
l’ouvrage de ucille, qui ne pouwlnt foui-Trir
la pallion, que Verus avoit. pour fa propre
félin-Fatma, 8cmoins jàloufe de la tendrefl’e
de fOn inziry, que de l’autorité de fa belle
fœm, qui avec une infol’ence proportionnée
àfonicrime, abufoit du credit qu’elle avoit
au rés de [on frere , 8C la traitoit -âvec
mepris , aima mieux faire tomber faVcn-
gcance fur luy que fur (a rivale : car elle jugea
par lbn humeur àltiere *, qu’elle la puni-
roit davantage en la précipitant ainfi du
faîte de la grandeur où cet incefie l’avoir:
élevée, 8C en la reduifànt à l’état d’une

fimple particuliere , qui privée de tout appuy,
ne pourroit plus s’égaler à la fille , 8C à la veu-

ve d’un Empereur. V
Après la confecrati’on de Ve’ru’s, Antonin

craignant que lès alïrar’ichisq qui avoient goul-
mué ce Primeën Syrie, 8C qui rivoient été
les m’inifire’s de Tes débauches , ne por-
tafl’e’nt à Rome Une peflz’e plus contagieufe

que celle dont on [entoit encore de fi
trilles effets, prit le parti de les éloigner
dcla Cour; 8C pour le faire d’une maniere-

’ qu:



                                                                     

DE MARC Aeroan. 37qui ne bleflÎât pas fi ouvertement la mçmoirc

defon frere, Il les difperfa, en leur donnant
des Charges confidera’oles, quifous le nom
fpecieux de retonipenfes, n’étoient qu’un
veritable, mais honnête exil : il ne retint
qu’Ecleêcus feul , dont il étoit plus affuré.

Le defordre &la licence des guerres reveil-
lerent la rage des Payens , qui’oubliant les or-
dres de 1’Empereur,recommencerent à perfe-
cuter les Chrétiens dans les Provinces éloi-
gnées. Saint Polycarpe fut la premie-
’re viâimeimmoléealeur fureur, 8C les fia-
mes de (on bûcher furent comme le lignai
qui fit rallumer la perfecution dans les
Gaules 8c en Mie. On prétend même
qu’Antoninydonnales mains; car le Gou-
verneur des Gaules luy ayant écrit pour luy
demander ce qu’il vouloit ordonner de quel- -
que; prifonnicrs Chrétiens , il luy re-
fondit qu’il n’avait qu’à faire mourir aux
gai .canfiflèroient , a. à relâcher le: autres.
Mais fon intention n’étoit pas que l’on con-
damnât à la mort Ceux qui ’ avoueroient qu’ils
étoient Chrétiens,îl vouloit feulement qu’on

fifivmohurir ceux quine pourroient nierles cri-
mes dont on les accufoit. Car ces Magil’crats
âmes Officiers voyant que le feu! moyen de les
opprimer 8c de furprendre ’l’Empereur étoit
de rendre leur innocence fufpcâedes avoient
accufcz des Crimcsks plus atroces ,’ qu’ils

C 3 ex:



                                                                     

38 L A V 1 Eexpliquoient dans leurs requêtes ou ils
avoient joint les dépolirions de quelquesefcla-
ves,.quiintimidez par des menaces, ou ga-
gnez par des promeEes avoient avoüé dans les
tourmcns tout ce qu’on avoit voulu. Ainfi
cet ordre obtenu fur un faux expofé , 8C con-
ceu en termes generaux fut expliqué àleur
fantaifie ,’ 8C ris dans le fens qui lâchoit
la bride à leur ureur. Sous les meilleurs
Princes , les Gouverneurs , les Offi-
ciers d’armée, 8C les Magifirats n’ont-ils pas

fouventabufé de leur pouvoir dans les Pro-
vinces, fans qu’on d01ve imputer leurs vio-
lences 8C leurs injufiices aux ordres des
Empereurs P (liron examine d’un côté les
circonftances des temps 8: des lieux; 8C que
l’on confidere de l’autre les mœurs d’Antonin,

fa charité, fajullice, fafermeté , on ne croi-
rajamais qu’il ait autorifé la perfecution après
l’avoir long-temps deFendue’ , 8C qu’il l’ait

autorifée lors qu’il regnoit (cul, 8c pendant
une pelte 8C une guerre qui épuifoient tout
l’Empire. Comment accordera-t-on cette
pretenduë perfécution avec la maxime de cet
Empereur , que ceux qui font privez de la ve-
ritéle font malgré eux, 8C doivent attirer la
compailion 8C non pas la hainCPEnfin une mar-
que tres-fure qu’A ntonin ne perfecuta jamais
les Chrétiens,c’el’t que cndant (on regne Ro-
me ne vid pas verfer le Fang d’un feul Martyr
dans l’enceinte de fes murailles. Avant



                                                                     

ne MARC ANTONIN.
1* Avantque l’année du deüil de Verus fût

finie, Antonin remaria la fille Lucille à Clau-
dius Pompeianus, qui étoit deja vieux , 8c
fils d’unvfimple Chevalier; mais qui avoit tou-
tes les qualitez qui peuvent rendre un homme
confiderable , 8c l’élever aux plus grands hon-
neurs; la fidelité, la probité, le courage,
l’ancienne feverité ,l’experience , 8C, ce qui
n’accompagne pas toûjours le merite , une
tres- rande reputation. Cela obligea l’Empe-
reur a le preferer aux plus grands Seigneurs :
car il ne cherchoit que la vertu qu’il mettoit
infiniment au defl’us des richefl’es 8C de la naif-

lance. La jeune Imperatriceëc fa mere ne
furent pas trop contentes de ce mariage 3 mais
Antonin ayant confervé. à fa fille toutes
les marques de fa premiere grandeur, elles -
fe confolerent l’une 8c l’autre. Il fembla
âFauftine queiafille ne perdoit rien, puif-
qu’elle confervoit toûjours le rang d’Impe-

ratrice: 8c Lucille qui vouloit continuer
de vivre à fa fantaifie , trouva quelque dou-
ceuràpenfer qu’elle avoit époufé plutol’c un

cfclave qu’un mari. v ’
* Après ce mariage , Antonin , délivré

du foin de fa fille , partit pour, aller finir
la guerre contre les Marcomans , qui reii-
nis avec les (fluides , les Sarmates , les Van-
dales , 8C autres peuples revenoient plus

C 4. - fiers1.4». de 1. C. 170. ÏAnJeËCLIJOg



                                                                     

4o L A V I’ Èfiers 8C plus formidables qu’auparavant. Les
guerres contre Annibal 8C contre les Cimbres
n’avaient pas paru plus terribles. L’Empe-
reur eut du defavantage dans les premiers
Combats , car il y a de 1’ apparence que’ce fut
pendant cette guerre qu’il perdit cette batail-
le confiderable qui penfa el’tre fuivie de la.
perte d’Aquilée , ce qui arriva de cette forte.

Alexandre le faux Prophet’e, dont Lucien
a écrit la vie , étoit alors en fi grande reputa-
tion , qu’on le regardoit comme un Dieu. Il
eut l’infolence d’envoyer à l’Empereur cet

Oracle:
ne à? deux Efclaw: de C 5d: , Mm: "me:
que l’Inde a depmfmm par: .

Soient au Dieu du Danube infiniment of-

ertx. rLa vifioire à ce prix remplira 1’ Univem. I
De: fruit: 0’ de: douceur: d’une paix site"

m1149. ’Antonin obéit à cet Oracle par fuperïlition ,
ou pour profiter de l’ardeurque cette promet;
fedonnoit à fes Soldats.0ujetta dans le fleuve
Jeux lions avec quantité d’h erbes,d’aromates,

8C de fleurs. Les lions n’eurent pas plûtoft
traverfé le Danube, qu’ils furentafi’om’mez

par les Ennemis. La bataille étant donnée en-
fuite , les Romains furent li mal traitez qu’ils
perdirent plus de vingt-cinq mille hommes ,

i 8C*D’cux lions?



                                                                     

ne MARC AINTONIN’. 14-!
&que les Barbares les pourfuivirent jufqucs à
Aquilée , qu’ils auroient prife fi l’Empereur
n’eût rallié (es Troupes. L’affront qu’elles

venoient de recevoir ranima leur courage 5 el-
les battirent les ennemis , ô: les challèrent en-
fin de la Pannonie.

T Pendant qu’il étoit occupé à cette guerre

les Maures ravagerent 1’ Efpagnc,8t les Pallres
d’Egypte,qui étoientalors une efpcce de ban-
dits , prirent les armes , 8C fous la conduite
d’un Prêtre nommé Ilidorc , homme de main ,
furprirent une garnifon Romaine.Car s’étant
déguifez , 8C ayant pris les habits de leurs fem-
mes , ils firent remblant de vouloir remettre
quelque argententre les mains de l’O flicier qui
commandoitdans laPhce. Cet Officier trop
credule ayant donné dans le picge ,fut égorgé
avec toute a garnilbn. Enflez de ce premier
fuccés ils immolerent un prifonnier , ô: fur [es
entrailles fumantes, qu’ils mangerent enfuite,
confirmerent par des fermens leur revolte , 8C
promirent de ne s’abandonner jamais. Ils ba-
tirent enfaîte plufieurs fois les troupes Ro-
maines , 8c ils auroienupris Alexandrie fi An-
tonin n’eût rappellé Catilius d’Afie,’où il com,

mandoit , 8c ne l’eût envoyé contre ces Pa-
flzres. Câlins n’avoit pas afi’ez de troupes pour

attaquerces Barbaresqui étoientcn fort grand

C 5’ nom-
? mais Hifioriens mettent cette guerre d’Egyprc

deux ans pintoit en x 6 8. i



                                                                     

h

2p.- L 1 A V r E ’
nombre , qui fe battoient en defefperez , 8C
qpi avoient un Chef d’une valeur extraor-

’naire 5 mais il fut alliez heureux pour
mettre la divifion dansleur Camp , 8c il fgut
fi bien profiter de leur defordre , qu’il les dé-

- fit 8C les dillipa.
Les Maures ne furent pas mieux traite’z en

Efpagne , les Lieutenants de l’Empereur en
tuerent une grande partie , ô: chalferent les
autres.

CependantAntonin continuoit à repouEer
les rebelles du Nord , qu’il fatigua fifort par
les avantages confiderables qu’il avoit tous les
jours fur eux , qu’il les reduifit à recevoir les
conditions qu’il voulut leur impofer , 8C s’en
retourna à Rome où ilcelebra les Décennales
felon la coûtume , 8c fit les vœux ordinaires
en ces occafions.

Pendant la paix il s’occupoit tout entier à
corriger les desordres des Loix.ôc de la Po- .
lice. Afin que ceux qui feroient d’une naif-
fance libre mirent toûjours le moyen de faire
leurs preuves , il ordonna que chaque Ci-
toyen deRomeiroit au trefor du Temple de
Saturne , ou le gardoient tous les Aétes pu-
blics , déclarer tous les enfans qui luy naî-
troient, 8C dans les Provinces il établit des
Notaires pour tenir les Regifircs de toutes,
les naifl’ances.

Il défendit figement qu’après cinq ans on

’ ’ fifi:



                                                                     

DEMARCAVNThoNIN.’ y
fifi aucune recherche fur l’état 8c fur la condi-

tion des morts. Et afin que les crimes ne der
meuralTent pas impunis . 8c que le particu-
liers ne fouEriHent plus tant du retardement
que les jours de fêtes apportoient aux procés,
à l’exemple d’Augulle,ilaugmenta le nombre
des jours de Palais ;de fortequ’il y en eut deux.
cens trente: en quoy il fit eux grands biens
tout à la fois. Car en hâtantainfi l’expedition
des aEaires,il retranchoit au peuple une grand
de partie des occafions qui ne font que l’entre-
tenir dans la parell’e 8C dans la débauche.

Il pourveut à la fureté des pupilles , en éta-
blifiant un Preteur qu’on appelloit Tutelaire,
parce qu’il donnoit les Tuteurs , 8C qu’il con-
noiiToit de touteslesafFaires qui concernoient
les Tutelles. Il reforma * la Loy , qui ne
donnoit des Curateurs aux Mineurs que pour
caufe de démence ou de débauche , 8C il vou-
lut qu’on en donnât à tous fans exception. . -

Il eut toûjours un fi grand foin d’empêcher
les mariages illegitimes 8: au degré défendu ,
qu’il rompit celuy d’une femme de qualité
qui avoit époufé fou oncle depuis plufieurs
années , mais il légitima les enfans. On
trouve encore le refeript qu’il luy envo apar
un affi-anchi ; il el’c écrit au nom de crus
8: d’Antonin , 8C meritebien d’avoir icy’ fa

place. Mm femme; touchez. de la longueur

’Laetoiia.



                                                                     

2H L A V r n .du temp: qu’il; a 7K! une: elfe: avec vitre on.
de, 65 du nombre de vos enfin gailletin
nom renfilerons que vous avez. e’te’ marié par
pâtre ayez]: dans un âge où vau: ne palmiez, par
encore in: n’allait: de ne: Coûtume: 69’ de ne;

Loir. Toute: ce: afin: jointe: enfemôle au;
portent à caifimer Nm: de: afin: que Mm:
avec en: de ce mange contraëïe’ depuis plu: de
quarante a»: , 59’ ï à le: [quitter comme s’il;
(mien: nez. du» mariage perm).

Il modem les dépenfes publiques, ,8: di-
minua le nombre des fpçétacles 8c des jeux,

ur empefcher fes fujets d’être trop attachez
ades divertilfemens frivoles, St de fe ruiner
en frais inutiles 8C fuperflus, 8C dont il
naifïoit fouventdes inimitiez capitales entre
les meilleures Familles. Il regla aulli le [alaire

des Comediens. - ’g Il eut un tries-grand foin de pourvoir à l’en-
tretien des ruës 8C des grands chemins. Il
reforma tous les defordres des encans 8C des
ufures. Il adoucit extrêmement la loy
du nvingttiéme denier que devoient ayer
les Etrangers qui recevoient des legs des
fuecellions , quoy que cette loy eût été déja

fort adoucie ar Trajan. Il ordonna que les
enfans fucce . croient à leurs mcres mortes fans

Tellement. vIl reforma l’Ordonnance, qui pour en a-
ger ceux qui n’étaient pas originaires d’lta-



                                                                     

DE MARC AN’T’ONIN. a;
lie, 8: qui briguoientlcs Charges de Rome,
à regarder cette Ville 8c toute l’Italie comme
leur atrie; [les obligeoitàmettrele tiers de
leur ienen fonds-dansl’Italie même; Anto-
nin fe contenta qu’ils 5; en employafl’ent le

uart.
Il fit au Senat tous les honneurs dont il put

s’avifer. Car non feulement il luy renvo a
beaucoup de caufcs qui devoient être ju ces
dans fou Confeil; mais il voulut qu’i les
ju eât fouveraincment 8c fans a pel. Il
re ervoit d’ordinaire les Charges d’Ediles 8C
deTribuns pour ceux de cet ordre qui étoient
les plus pauvres , 8C qu’on ne pouvoit
acculer de leur pauvreté. Il ne receut ja-
mais l performe dans ce Corps que du
confentement de tous les S’enateurs , 8C après
l’avoir bien examiné. Toutes les fois qu’il
s’ iITOit de la vie de quelqu’un d’eux, il
in ifoit lu -même l’affaire avec un tres-
àmd foin, la rapportoit enfuitc au Sonar,

empêchoit les Chevaliers d’aflifler au Ju-
gcment de ces fortes de caufes. Il ne man-
quoit jamais de ce trouver à ces Allemblées
autant qu’il le pouvoit, quo qu’il n’eûtrien

àrapportcr 5 Et lors u’i avoit quelque
rapport à faire,il prenoit a peine de s’y rendre
de la Campagne même. La plufpart des Ad-
minii’trateurs ou des Curateurs qu’il donnoit

auxVilles , il les prenoit dans le Sema



                                                                     

’46 L A V r n82: il étoit perfuadé , comme Augul’ce, que
tout ce qu’un Prince eut faire pour honorer
8C pour augmenter a dignité des premiers
Magiftrats, releve d’autant fa puiflance 8c
affermit fou autorité, qui ne peut 8c ne doit
être fondée que fur la jultice. Ce qu’il faifoit
pour le Sonar n’empêchoit pas qu’il n’éten-

dît fes boutez fur tous les autres ordres deMa-
iltrature, 8C fur tous les particuliers. Per-

firme de quelque condition qu’ilfût , ne luy
paroifl’oit indigne de fes foins, il les porta
jufques fur les Gladiateurs, 8C fur les Dan-
feurs de corde : car il ordonna que les
premiers ne combattroient qu’avec des
épées fans pointe, ou avec des fleurets 5 8C
il fit mettre fous les autres des lits de plume ,
8C des matelas , pour prevenir les dangers
de leur chute: au lieu de matelas on mit en-
fuite pendant longntems des toiles 8C des rets.

Il fit des loix tres-feveres pour empêcher
qu’on ne violât la fainteté des tombeaux. Il
ordonna aufii que les pauvres feroient enter-
rez aux dépens du Public. Mais voicy une
marque bien linguliere de (on indulgence.
Une troupe de voleurs cherchant à piller Ro-
me , leur Capitaine pour en faire naître l’occa-
fion s’avifa de monter fur un figuier fauvagc
qui étoit au champ de Mars, 8C après avoir
entretenu uelque tems le peuple de plu-
fieurs prodiguons , il lui dit que le même

Jour



                                                                     

DE MARC ANTONI’N. 37’
jour qu’on le verroit tomber de ce fi icr: 8c
fe changer en cigogne, le feu rom croit du
Ciel , 8c confumeroit le monde. Le peu-
ple toûjours fuperfiitieux 8: credule , ne man-
qua pas de recevoir cette prophetie avec éton-
nement , 8c avec refpeé’c : ils accouroient tous

les jours en foule autour du figuier , pendant
que les camarades du devin profitoient de leur
credulité , 8C de leur abfence. Enfin le
jour de la metamorphofe fi attenduë , 8C fi ter- i
rible étant venu, le fourbe le laifia tomber
du figuier , 8: en tombant lâcha une cigo-

ne qu’il avoit dans le fein, 8C fe perdit dans
a foule. Le peuple étonné de ce ’ mira-

cle , 8c croyant déja voir le Ciel en feu , rem-
plit Rome de tumulte , 8C de confulion.
L’Empereur averti de cette avanture , le fit
amener le Prophete , 8: aprés avoir tiré de
luy la verité , fous promefi’e qu’il luy pardon-
neroit , n’en fit que rire , 8C luy tint parole.

Il tâcha par toutes fortes de voyes de corri-
gerles defordres des femmes 8C des jeunes
gens,fans conuoître l’interêt qu’il y avoit luy

même. Caril ignora toûjours les déregle-
mens de Faulline , comme on le peut voir
par des lettres qu’il luy écrivoit peu de tems
avant fa mort; &d’ailleurs il n’y a nulle ap-
parenCe que s’il les eût connus , il eût plûtofi:

pris le parti de les difiimuler, que celuy
d’y apporter les remedes necell’aires il

tort
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48 L A V r n Vétoit incapable d’une indulgence li honteufe ,
8C que les loix punifl’oient même dans les
particuliers. Un Hifizorien rapporte pour-
tant, qu’il répondit un jour à quelques-uns
de les amis qui lui confeilloient de repudier
Faul’tine pour fa mauvaife conduite: Il fau-
droit donc le] rendre fi: dot, &cemot a plû à
une infinité de gens.

Il n’y a rien que l’on doive tant craindre,
que d’oppofer [on fentiment particulier à un
confentement gênerai , 8C à une approbation
publique. Mais comme il n’y a qu’un feul Hi-

fiction qui lerapporte, 8Cun Hiilorien mê-
me, dont la bonne Foy , le jugement , 8c l’exa-
étitudc ne [ont pas trop rec0mmandables , on
peut fort bien croire , que ce mot doit moins
fou heureux fuccez àfon propre mérite, qu’au
peu de réflexion qu’on y a faite en le recevant.
En efl’et il (emble que quand même l’Empirc
auroit été veritablement la dot de Faullzine,
comme il faut le fuppofer pour fauver l’Hiflto-
rien , cette réponfe auroit toujours été froide,
8C indigne d’Antonin , qui n’étoit pas capable
d’achepter l’Em-pire de tout le monde par
une lâcheté:maisil el’t fi peu vray que l’Empi-
se fût la dot de Faultine, qu’il avoit été deltiné

à ce Prince independamment de ce mariage 5
8C qu’Adricn en le faifant adopter, l’avoir
obligé de fiancer la fille de Lucius Com-

Imodus. .La
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La plaifanterie que firent les Comediens dei

vant- luy fur le nom de Tertullus galant de
F aniline , ne prouve rien g T Antonin pouvoit
expliquer cela pour d’autres que pour luy.

Adrien avoit déja défendu d’aller en caroll’e,

en litiere , 8C à cheval dans les villes. Anto-
nin renouvella cette défenl’e fous des peines
tres exprefl’es: car il ne pouvoit fouffirir qu’on
employât à un ufage ordinaire une choie dont
Cefar 8C Augulle ne s’étoient fervis que pour
leurs triomphes , ou dans les jours de quelque
ceremonie extraordinaire.

Il étoit perfuadé qu’un des plus grands maux

que les Princes puiflent faire , c’ell de donner
les charges-de Magillratureà des gens indi-
gnes , 8: prénant toutes les précautions pollia
bles pour s’empêcher de tomber dans ce mal-n
heur , il reffoit fans peine ce qu’on lui demane
doit injullement. Un homme d’une tres-maua
vail’ereputation luy ayant demandé une Char-
ge , 8C reçu cette réponfe : Purge-710m aupara-

vant de: mauvair bruit: qui courent de pour,
luy repartit fans balancer : 7e par: de: Pretmrr
qui ne fin: par plus honnîtes prix que me].

L’Em-

f On joiia une Piece où un a&eur demandoit â un au-
tre : Commentfe nomme le galant de la Dame P Celuy-ci ré-
pondoit comme en cherchant , Talla: , T allas, Tullm. Le
premier impatient d’entendre le verirable nom ,le prell’oit ’
en luy difant: Comment dites-mus? Et l’autre répondit cn-
fin , Dîxi , Tertullus. Ce qui lignifie , je vous l’ai dix n’ai!
fait , Delhi: , &jc un: ai dit quu’efl familier.



                                                                     

go L A V I EL’Empereurne s’offenfa pas de cette liberté,
il travailla feulement à ne s’attirer plus de pa-

reils reproches. iand il trouvoit des gens qui fermaient
utilement le Public , il leur donnoit les loüan-
ges’ qui lent étoient dûës , 8C s’en fervoit toû-

jours dans les chofes où ils avoient fi bien
reüfli , 8C il difoit ,- qu’il ne dépend par d’un

Prince de rendre [ès Sujet: tel: qu’il voudroit,
mais qu?! de’pend de la] de J’en finir mile-
ment , en le: employant à ce qu’il: [gavent

faire. Aucune confideration ne pouVOit
l’empêcher de traiter chacun felon (on merite,
8:. felon les qualitez qu’il reconnoiflbit en lqyr

uJamais Prince n’a plus aimé a enrichir es
amis: il élevoit les uns aux principales digni-ü
rez; 8c ceux à qui le genre de vie qu’ils aVOient
choifime permettoit pas de prendre le chemin
des em lois, &des charges, il les combloit
de pre ens, 8Cleur donnoit des penfions qui
pouvoient les confoler du parti que leur peu
d’ambition leur avoit fait prendre: mais en
même tems il avoit un tresgrand foin de ne
faire jamais tomber ces penfions que fiJr ceux
dont l’Etat pouvoit tirer quelque utilité : car
il avoit retenu cette fange maxime de fan pere’
Antonin le Pieux, qui difoit, qu’a! n’y a rien
de plus honteux , ni même de. plu: injufle que
de faire manger la Remarque à de: gaz: qui ne
contribuent point à l’enrichir par leur. trenail. L

Les
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Les pauvres ne recouroient jamais à luy en
vain ; 8; il prenoit tant de plaifir âles affilier ,
qu’il regardoit Comme un desplusi grands
bonheurs de (à vie,- de n’avoir jamais man-
qué de fonds pour le faire, &qu’il en remer-ë
râloit Dieu de tout fon cœur. .

Dans la punition des crimes, il adouçifl’oit
les peines ordonnées par les Loix. Il étoit
fi exaâ à Faire rendre la julliceg fur tout
dans les proccz criminels , qu’un jour il
reprit feverement un Preteur qui avoit mal
jugé quelques perfonnes de qualité; 8c les
avoit cdndamnez avec trop de procipitation;
&qu’ilrl’obligea à revoir le procez, en luy
tillant : C’efl la moindre chafe que puy]? faire

I un Magiflrnt "établi pour rendre la jujltc’e an:
- peuple , que de [à donner la patience d’entendre

de: accuÆz: de cette condition. Un autre
Preteur ayant mal verfé dans une afiàire im-
portante , l’Empereur au lieu de le priver
de fa Charge, le contenta de transferer pour
uelque tems [on autorité; 8C toute (a jurif-
iélion à l’autre Preteur; Enfin il tâchoit par

toutes fortes de Voyes de détourner les 110m-
mcs du mal 5 8C de, les porter au bien : il
recompenfo’it leurs bonnes aâions , 8: cou-
vroit autant qu’il pouvoit , leurs mauvaifes
par fou indulgence, ou les corrigeoit par des
châtimens plus falutaires,’ que rigoureux.

Comme toutescles aérions des Primes ne

D 3 font



                                                                     

sa L A V I E(ont jamais indifférentes , 8: qu’elles font aux

peuples ou beaucoup de bien, ou beaucoup
de mal , l’attachement que Marc Anto-
nin eut pour la Philofophie penfa être
fort nuifible aux Romains : car il fit naître
tout d’un coup tant de Philofophes , qui .. pour
fui-prendre les bienfaits du Prince, prirent
l’habit de la Philofophie fans en avoir les
vertus , que non feulement ils furent à
charge aux particuliers, mais à l’état même.
L’Empereur corrigea ce defordre , dés qu’il
s’en fût apperçu: cariln’accorda plus les im-.

munitez , Scies graces aux Philofophes , qui
nel’étoient que de nom, mais feulement à
ceux qui l’étoient en effet, 8C qui après une
pratique confiante de toutes les vertus,avoient
plûtôt merité , que choifi ce titre.

Ildifoit fouvent qu’un Empereur ne doit
jamais rien faire avec precipitation , 8C comme
en partant, 8C que la plus etite negligence
cil capable de luy attirer fur es choies les plus
eKentielles des reproches fâcheux. Quand
on plaidoit devant luy , il donnoit aux
Avocats tout le teins qu’ils demandoient:
car il trouvoit qu’il y a de l’imprudence,
8c de la temerité à vouloir prefcrire un cer-
tain tems à des califes dont on ignore l’im-
portance êc l’étenduë , fur tout puifque
la patience cil: une partie de lajui’ticc , 8c qu’il -
vaut bien mieux foufrir que les Avocats difent

des
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des choies inutiles , que de les empêcher de
dire les necefl’aires. Il examinoit’les moindres
affaires avec autant d’exaé’titude St de foin,quc

les plus importantes, perfuadé de cette verité ,
que lajuflice étant toute entiere partout , il
n’y a rien que de grand dans tout ce qui la re-
garde: au-fii employoit il fouvent dix, 8C douze
jours à une même affaire , faifoit durer d’ordi-
naire le Confeil jufqu’à la nuit , 8C ne fortoit
jamais du Senat qu’après que le Conful avoit
congedié l’Afi’emblée felon la coûtume,& pro-

noncé ces paroles z Nom ne vous retenons plut.
Et ce qui doit rendre cette patience , 8C cette
aHiduité plus remarquables , il étoit d’une fan-
té fi infirme,qu’il ne pouvoit fuporter le moin-
dre froid , ni faire qu’un leger repas , qu’il fai-
foit même toûjours la nuit..il ne prenoit lejour
qu’un peu de theriaque pour (onef’comac. Mais
rien n’étaitcapablede l’empêcher de faire Ce
qu’il croyoit devoir à fes Sujets , 8C de remplir
toutes les obligations qu’impofe neceii’aire-
ment,comme il le difoit luy-même , la condi-
tion de Legiflateur , 8C de Roy.

Il auroit crû commettre une impieté,que de
perdreen choies vaines 8C inutiles un feul de
(es momens 5 ceux même qu’il donnoit par
complaifance auxjeux 8C aux fpeé’tacles , n’é-

toient pas entierement perdu: car il lifoit
toûiours , ou il écrivoit. Dans (es voya-
ges, 86 dans fes expeditions, au milieu dis

3 a -
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alliaires les plusdiflicilesil mettoit âprofit tout
letems que les hommes perdent ordinaires
ment à le divertir nua fedelafl’er: car il l’em-
ployoit fans relâche à s’entretenir avec luy:
même, 8C àfe demander un compte exaél: de
fa conduite, de les penfées ,ôc de fes dell’eins;I
16C c’eltâce foin laborieux que nous devons
l’ouvrage admirable qu’il nous a lailTé. La

date des deux premiers Livres nous apprend
que l’un fut écrit à Carnunte, 8c l’autre" dans

le Camp au pays des Quades pendant la plus
cruelle guerre qu’ait eu Antonin. . Des mo-
ments fi bien ménagez avoient produit plu-
fieurs autres ouvrages qui le fiant perdus. Les.
Commentaires de fa vie, qu’il laina à fon fils
pour fou infiruétion , font ceux , dont on doit
le plus regreter la perte. .

Il étoit perfuadé que la Force des Etats con-
fil’te principalement dans le confeil des Sages a
c’efl: pourquoy il n’entreprenoit jamais rien
d’un peu important, ni dans la guerre, ni
dansla paix fans confulter non feulement l’es
Confeillers ordinaires , .a mais enc0re ceux qui
avoient la reputation d’être les plus habiles,
&qu’il choifili’oit à la Cour, à la. Ville, 86
au Senat 5 8C bien loin d’avoirla faufl’e am-,
bition dexvouloir les entraîner dans l’es fen-
timens, il étoit ravi de fe rendre aux leurs,
ê: il difoit toûjours : Il efl bien plus jujle
que je fia?! le ratifié! de (en de grand

’ v ’ l’er-
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l’enfbnnager’ [ont me: mer ami: , qu’il ne
1’ efl1 , . que tant de grand; perfinnage: ficellent
les mimi. Et pour guerir ce pernicieux pré-
jugé ou l’on cil: d’ordinaire , qu’il cit honteux

de changer d’avis , il avoit fait une de l’es
maximes de cette importante verité , grafignen-
me n’efl par main: libre , quand il]: rend aux
conflit: de: une: , quevqnand il demeure ferme
dan: fin opinion , C5 gire ce changement efl un
par effet de [enjuguaient , Ü defôn dime.

Il étoit religieux obfervateur de l’a parole;
8C pour s’empecher d’écouter jamais les faufTes

raifons de ces politiques ,L qui foûtiennent
qu’un Prince prudent 8C habile n’efl: pas
obligé de la tenir quand elle blefl’e fes in-
teréts, &qu’il peut même s’en fervir comme
d’un appas pour faire tomber dans fes pieges
ceux à qui il la donne, il fit cette maxime
digne de toutel’attention desPrinces,8C de nô-
irre.admiration : Garde tu) bien d’ellimer jamai:
comme utile une chofè qui te forcera un jour à
’Wmdefim
. Il changeoit [cuvent felon les befoins de

l’Etat les Gouvernemens des Provinces, en
prenant pour luy quelques-unes de celles qui
étoient. gouvernées au nom du Senat 8C du
Peuple pardes Proconl’uls , 8c en donnant
en échange quelques-unes des fiennes qui
étoient conduites par des Propreteurs , ou
-des.Lieutenans 5 c’ell: à direlqu’il .donnon:

D4. k au



                                                                     

’56 L A V 1 a
au Peuple felon la lège maxime d’Auguflea
celles dont il n’avoit rien à craindre, 8c PrC-i
mit pour luy celles dont il vouloit sur,
furer.’ ’

Il s’informoittresoexaëlsement de ce qu’on

difoit de luy , non pas pour punir ceux qui en
parloient avec trop de liberté , mais pour con.
naître ce qu’on approuvoit, ou del’approuvoit

dans fa conduite , afin de profiter de la
cenfure du Public, en le corrigeant du mal,
8C de les loüanges , en continuant de Faire
le bien. Toutes les fois qu’on parloit mal de
luy, qu’on l’accufoit de quelque defaut,
ou de quelque vice qu’il n’avoir pas, il ré-
pondoit ou par lettres , ou de vice voix à
fes accufateurs , bien moins pour fe jul’ti-
fier,que pour les defabufer, 8C pour les me
firuire, ’

Il ne voulut jamais recevoir les titres ambi.
tieux , qu’on avoit donnez aux autres Princes ,
ni fouffrir qu’on luy (levât des temples 8:
des autels, perfuadé qu’ildépend de la vertu
feule d’égaler les Princes aux Dieux , 8e:
non pas des fufi’rages, 8C des flateries des peu-
ples 3 8C qu’un R01 qui regne avec juill-
ce , a toute la terre pour Temple ., 8c
tous les gens de bien pour Prêtres, 8C pour

Miniflzres. ILes Marcomans qui n’avoient fongé qu’à

çndormir , l’Empereur par-leurs hommages ,
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&qu’à l’éloigner pour profiter de fou abfence,

reprirent les armes avec plus de fureur qu’au.
par-avant. Ils étoient même d’autant plus
redoutables , qu’ils avoient attiré dans leur
parti tousles Peuples depuis l’Illyriejufqu’au
fond des Gaules. L’Empereur qui voyoit les
armées afl’oiblies par la pelle , 8C par les pertes
qu’il avoit faites dans un fi grand nombre de
combats, 8C (on Trefor entierement épujfé
par tant de guerres , le trouva dans un embar-.
ras , qu’il n’avoir encore jamais éprouvé. Il

remedia au premier de ces maux en faifant en-
roller les Gladiateurs, les bandits de Dalmaç
tic, &de Dardanie, &les Efclaves, ce qui
n’avoit pas été pratiqué depuis la feconde

guerre Punique. Mais une choie qui pa,
roît tres- remarquable , c’el’t que les Romains
ne pouvoient foulii’ir que l’Empereur voulût A

afiiirer leur repos aux dépens de leurs plaifirs.
Ils redemandoient leurs Gladiateurs , 8C
on n’entendoit dans toutes les rues que des fe-
ditieux qui difoient avec infolence :
L’Empereur pre’tend donc nous rendre tous Phi-

lafapber, C5 nom priver de ne: fiellacler, C5
de narjenx? Antonin ne fut pas fort émû de
tous ces murmures , car il connoilloit l’efprit
des peuples , 8C il fçavoit que celuy qu’ils re-
gardent aujourd’huy comme une bête feroce ,
ils le regarderont demain comme un Dieu, s’il
fait toujours la rai fou pour guide.

D 5 Il



                                                                     

s8 ’ L a A V - r a aIl n’étoit pas fi ailé de remedier au mauvais
état des finances pour un Prince comme An.
tonin. L’expedient qui luy parut leplus pro-
pre , 8C le plus prompt pour faire les fonds
neceflàires , fut de fuivre l’exemple de Nerq
va &de Trajan , 8C de vendre les meubles de
I’Empire. Mais comme il n’étoit pas per-
mis aux particuliers d’avoir des meubles aulli
magnifiques que l’Empereur , Be de le fervir
de vaill’elle d’or 8c d’argent z" pour faciliter cet-

te vente , Antonin fut obligé de donner cette
permillion aux perfonnes de qualité. On fit
enfuite un encan de’tout ce qu’il avoit de plus
precieux , 8C on vendit envdétail les pierreries ,
les tableaux , les vafes , les tapifi’eries , fa vail-

i [elle d’or ôç’d’argent , l’es criltaux , les meu-

bles , 8C les habits d’or 8C de foye de l’Impera-
’trice , 85 les perles qu’il avoit trouvées en
grand nombre dans le cabinet d’Adrien. Les
Romains qui n’avoient point d’argent pour
fecourir un li bon Prince dansune guerre où
ils avoient autant d’interêt que luy , n’en man-

,querent pas pour achepter les meubles. Cet-
te vente dura deux mois; 8C produifit un fonds
li confiderable, que l’Empereur eut abonda-p
ment de quoy fournir à tous les frais de la
guerre. Après fou retour il fit conuoître
qu’on lui feroit plail’ir de luy: rendre au même
prix ce qu’on avoit acheté , 8C n’ufa d’aucune

Contrainte contre ceux qui voulurent le rete-x

l nir. . Avant
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Avant fou départil perdit fou feeond fils

Verus Cefar- âgé de feptans , qui mourut d’un
abcez àl’oreill’e, que les ’Med’ecins perceront

mal à, propos. Il fupporta courageufement
cette perte , défendit que les fêtes de]upiter ,
qui le rencontrerent alors , filllent interrom-
puës par un deuil public ,- confola luy-même
l’es Medecins , 8C leur fit des prefens , le con-
tenta de faire decerner des flatuës à fonfils , 8c
ordonna qu’on porteroit en pompe la fiatuë
d’or aux jeux du Cirque , i8: qu’on infereroit
(on nom dansle Poème des Saliens; après
quoy cherchant des confolations dignes de luy,
dans le foin de la Republique i il reprit les oc.
cupations, imploral’allil’tance des Dieux par.
des Sacrifices , 8C par des prieres , de marcha ,
contre les ennemis.

Cette expedition fut plus longue , 8c plus
difficile que’toutes les’autres. L’Empereur
s’étant rendu à Carnunte dont il fit fa place
d’armes, pallia la Danube fur un pont de ba-
teauxà la tête de les troupes , alla attaquer les
ennemis, les battit en plufieurs rencontres ,
brûla leurs granges 8C leurs maifons , 8C reçut
plulieurs Chefs de leurs alliez , qui étonnez de
la rapidité de les viétoires , venoient le rendre l
à luy. ’Unjourqu’ilcherchoit luy-même un
gué le long d’un fleuve qui s’oppofoit à (on

chemin , 8C qui fervoit de rempart aux Barba-.-
res , les frondeurs des Ennemis qui étoient de

’ l’autre.



                                                                     

60 A L A V I El’autre coté, firent pleuvan- fur luy une fi
grande quantité de ierres , qu’il en auroit été
accablé , li les Sol ats ne l’eull’ent couvert de

leurs boucliers. Cctteinfulte ne fervit qu’à
animer davantage les troupes , elles pall’erent
le fleuve avec impetuofité , 8C fondirent fur
les ennemis dont elles firent un Fort grand
carnage. L’Empereur alla enfuite viliter le
champ de bataille , non pas pour y voir les
marques de la viéloire , 8C pour y repaître les
yeux d’un fpeétacle hideux 8C cruel,mais pour
y donner des larmes de compafiion à la mifere
des hommes , 8C pour fauver ceux qui fe-
roient encore en état de recevoir du l’ecoursgôt
avant que de Continuer la marche , il fit des l’a.
crifices fur le même lieu.

Les quades jugeant bien , qu’ils feroient
pourfuivis , avoient laifl’é quelques compa-
gnies d’Archers foûtenuës de quelque Cavale.
rie comme pour cfcarmoucher contre les Ro-
mains , 8C pour faire femblant de leur difputer
le paillage. Les Romains marcherent en cette
occafion avec plus d’ardeur que de conduite ,
choie allez ordinaire dans les heureux fuccez.
Ils attaquerent brusquement ces Archers qui
lâcherent le pied lelon l’ordre qu’ils enavoicnt.

8C par leur fuite precipitée les attirerent entre
des montagnes féches 8C arides où ils furent en-
fermez de tous côtez. Comme ils ne connoilÏ-
[oient pas encore tout le danger qui les mena-

. cart 5
«a.
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goit;&î qu’ils croyoient tout pollibleà leur coud
rage . ils combattirent d’abord avec beaucoup
de vigueur malgré le defavantage du lieu: ils
étoient même d’autant plus acharnez au com-

bat, que les ennemis, qui ne vouloient pas
mettre au hazard ce qu’ils attendoient du tems,
ne làil’oient que le defendre au lieu d’attaquer ;

les Romains ne comprirent les raifons de cette
conduite qu’après que la chaleur CXCcflive qui
étoit renfermée entre ces montagnes , la lalliù
rude, les blell’ures, &lafoif, les eurent en-
tierement abatus. Ils connurent alors , mais
trop tard , qu’ils ne pouvoient plus ni le reti-
rer, ni combattre , 8C qu’ils alloient ou mou-
rir de la mort la plus cruelle , ou devenir la
pîoye de leurs ennemis. Dans cette extrémité
ou la rage même, 8c le defefpoir étoient un
recours inutile , Antonin plus touché de leurs
maux que des liens, couroit par tous les rangs,
&tâchoit en vain de relever leurs efperances
par des facrifices aufquels ils ne croyoient plus.
Leurs ennemis le difpofoicnt à les attaquer
après que le Soleil auroit achevé d’épuifer
leurs forces. N’attendant donc plus rien ni
de leur courage , ni de la fortune , ni de
leurs Dieux , ils le regardoient comme des
viétimes prêtes à être immolées : on n’en-
tendoit de tous côtez que cris . 8c que gcmilï
femens, 8C on voyoit par tout des marques
de la del’olation la plus horrible , lors

que



                                                                     

6: L A V i Ë . . .que tout d’un coup des nuées venant à s’éz

pandre . 8C à s’épaillir , couvrirent d’abord
le Soleil, 8C verferent enfuite dans leur camp
une pluye tres-abondante. Ces pauvres eus
qui refl’embloient plûtoll: à. des fpe tes
qu’à des hommes , 8c qui n’avoient pas la
force de le foûtenir, ranimez par la vuë de
ces eaux , qu’ils n’avoient pas attendues 5
8Ccroyant qu’elles tomboient plus abondam-
ment dans les lieux où ils n’étoient pas, cou;
roient occuper la place que leurs compagnons
avoient quittée, 8c tous avec une égale avidi-
té prefentoient en même tems au Ciel leur
bouche , leurs Calques , 8C leurs boucliers.

Pendant qu’ils ne penfoient tous qu’à le
delalterer, 8(un leur Camp étoit en delor-’
dre , les Barbares ne voulant pas laill’er écha-
par une ocCalion li favorable les attaquerent de
tous côtez. Les Romains combattoient
fans celler de boire, la plupart même aval-
loient le fang qui couloit de leurs blell’ures , 8c
qui le mêloit avec l’eau dont ils avoient fait

provilion. ç ’ ..
Le facours que le Ciel venoit de leur en:

Voyer alloit leur être inutile , 8c rien ne pou;
voit plus les defendre de la fureur de leur cane;
mis : mais par un bonheur encore" plus l’urpreé
nant que celuy qui leur étoit déja arrivé , des
mêmes nuages qui talloient tomber fur les
Romains une pluye’ li bien-ifail’ante’pn vit l’or-t

tir

--n
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tir contre les Barbares une grêle épouvantable
accompagnée de tonneres 8C de feux. Pen-
dant qüe les premiers fe rafraîchill’oient , 8C le

defalteroient tranquillement , les autres
étoient confumez par un feu que rien ne pou-
VOit éteindre. On raporte que quand ce mê-
me feu tomboit par hazard fur les Romains , il
étoit fans effet , au lieu que la pluye qui venoit
à tomber fur les Barbares augmentoit leur feu,-
de maniere qu’ils cherchoient de l’eau au mils
lieu des eaux 3 on ajoûte même que la plûpart
fe faifoient de larges blefl’ures pour tâcher d’é.

teindre avec leur lang le feu qui les dévoroit ,
8C que beauCOup d’autres alloient le rendre aux
Romains avec .leurs femmes 8C leurs enfans ,
pour aVoir part à cette merveilleufe pluye , qui
ne devenoit falutaire qu’en leur faveur. Pen.-.
dant qu’Antonin recevoit favorablement ceux
qui fc rendoient à luy ,. les Soldats encore pluo
irritez de l’aÆont qu’ils avoient receu , que
du fouvenir du danger qu’ils venoient d’échau-

per , taillerent en pieces tout ce qui ofa leur
refiller , mirent le relie en fuite, 8C firent
beaucoup de prif0nniers.

On parla diverfement de cette delivrance 5
les uns dirent que l’empereur avoit employé
en Cette occafion unMagicien d’Egypte nom-
mé Arnuphis, qu’il avoit avec luy , 8C qui
attiracet orage par l’es ench antemensl Car
quel. moyen que parmi tant de Paycns

me



                                                                     

64 L A V I E .entêtez de leurs fuperllitions 8C de leurs folies,
il ne s’en trouvât pas un grand nombre qui
voulufl’ent faire honneur de ce miracleà leur
Religion 8C aleurs Dieux? Mais ce fentiment
cit allez combattu , par ce que Marc Antonin
nous apprend luy-même dans fou premier Lid
vre ,- qu’il n’avait aucun commerce avec le:
Charlatan: (7* Je: Enchanteur: , (5 qu’il ne
croyoit rien de tout ce qu’on dit des conjurations
de: demain 69’ de tous le: "autre: firtileger de

cette nature. a g lV Les autres prévenus favorablement pour
I’Empereur , comme témoins de fa picté 8C de

fa vertu , vattribuerent ce fecoursà les feules
prieres. On rapporte même qu’il dit , en levant
les mains au Ciel: Seigneur, qui donnez. la vie,
j’implore vôtre fourmi, f5 je lave axer: won: ces
main: qui n’ont jamais nerfs le jang de performe.
l Ce foin que les Payens eurent de s’attribuer
toute la gloire d’un évenement fi extraordi-
naire 8C li merveilleux fert au moins à
en prouver la verité : niais cette Vérité el’t
d’ailleurs confirmée par tous les, monu-
mens qui peuvent conferver le plus furement
à la polteriré la mémoire des aérions des
hommes. Sans craindré donc le repr0chc,

. ou d’ellre trop crédules, ou de vouloir ap-
puyer la Religion Chrétienne fur l’era
reur 8C fur le me’hfonge , fondemens qu’el-
le n’a jamais; connus , nous dirons qu’on

’ ne
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ne peut avoir aucune raifon folide pour re-
jetter le témoignage de ceux qui ont écrit
dans ce même-temps ,- que le Capitaine
des Gardes ayant averti l’Empereur que
Dieu ne refufoit rien aux Chrétiens , qu’il
y en avoit un grand nombre dans la Legion
de Melitene , Ville de Capadoce, 8C qu’il
devoit elfayer li leurs prieres ne luy meUa
reroient pas la délivrance qu’il n’attendoit
plusd’ailleurs, l’Empereur les fit affembler,
8C qu’ils invoquerent tous en même temps
avec fuccés le feul veritablc Dieu à qui les
foudres 8C les vents obeïflènt , 8c qui avoit
délivré leurs peres d’une infinité de dangers

aulli preffans. VAntonin écrivit fur cela au Senat en faveur
des Chrétiens , 8c luy ordonna de punir de
mort ceux qui les aceuferoient, preuve tres-
COnvainquante que c’étoit àleurs feules prie-

res qu’il croyoit devoir le fecours que le
Ciel venoit de luy envoyer. Te’rtullienëc
d’autres Auteurs parlent de cette Lettre,
mais elle ruinoit, trop OUVCrtement les préten-
tions des Payens, pour n’avoir pas été fup-
primée. C’ell: uniquement à cet efprit d erreur
8C de menfonge qu’il faut imputer la perte
d’une, Lettre fi glorieufe aux Chrétiens.
Celle qu’on trouve dans les Ouvrages de
* faint Jullin Martyr ell: vifiblement

’ fup-
fL’Empçreur n’écrivoit au Senat qu’en Latin. -



                                                                     

66 L A V I Efuppofée , long-temps avant Eufcbe la iverîtaa
ble Lettre d’Antonin ne fubfifizoit plus.

Ceux qui ont écrit que cette mefme chion
de Melitenefut appellée à caufe de ce miracle
la Legion fulminante, fe [ont fort trompez.
Cette Legion fulminante avoit au: creée par
Anguille , 8: on luy avoit donné ce nom à
caufe de la foudre qu’elle portoit fur l’es bou-
chers.

* L’armée Romaine donna alors pour la le.
ptiéme Fois le titre d’lmpemtor à Antonin , qui

contre (a coûtume le receut , fans attendre
qu’il luy fût décerné par le Sema: 5 l’Impcra-

trice Eau-(tine fut aufiî honorée du titre de
T Mare de: Arme’ex.

La nuit mefme d’une fi heurcufe journée
Antonin retira (es troupes d’unllicu fi defavanr-
tageux, 8C fe faifit des meilleurs poiles où il
le fortifia. Il donna enfaîte quelques joursà
"rafraîchir (on armée , 8C après avoir eu par. les

’ coureurs des nouvelles feures de la marche&
de la contenànce des ennemis , il tint confeilv,
6c le mit àlcs pourfuivle. Il les trouva cam-
pez au delà d’uneriviere , entre des Villages
qui fermoient leur Camp Sestroupcs paire-
ment la riviere malgré a refiftance des fron-
deurs 8c des ens de trait, &chargerent vive-
ment les Bar ares, quia tés avoir foûtenule
»prcmier effort 8C perdu ours meilleurs hom-

  mes,ÏAnmÎa l. C. r74. ’f-MaMCaflfomm
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files 5 lâcherent le pied. Les Romains en fi-
rent u’n meurtre épouvantable, la campagne
étoit femée de morts 9 8c la plus rande peine"
qu’eut l’Empereur en cette occa on , fut d’ar-

rêterlafureur du Soldat, qui en le vangeanè
fèdélalïoit de toutes l’es fatigues. On fit un
grand nombre de prifonniers , 8c on amena à
Antonin des Rois chargez de chaînes avec A
leurs femmes 8C leurs enfans. ,

AprésCette viêtoircl’Empercur mena (on
armée Vers le fleuve Granua, qui fepare les
Quadcs d’avec les Sarmates. jazygiens, les
plus belliqueux de tous les Barbares , 8C le
miten’état de le palier. Après ce fleuve il y
en avoit encore unautrc, 8C les Sarmates ces
cupoient le terreinqui étoit entre deux. La
Legion fulminante fut COmmandée la premieo’
re 3 elle pailla fur un pont! de batteaux, renverfa
les Sarmatesquî s’oppofoient à (on panage, 8C

qui furent la plufpart ou noyez ou tuez, 8K:
planta les Etendarts fur le bord du fecond
fleuve. Cependant l’armée acheva de palier,
&Antonin après avoir fait un-facflfice mar-
qüal’enc’einte de fonCamp entre les deux ri-
vieres , 8c fit travailler aux retranchemens.
Les Barbares étonnez luy envoyerent des Ann»
baflâdeurs , [mais leurs pr0pofitions n’ayant
"pas été trouvées jultes.’ Antonin fit (miner la

charge, 8c mena’fes-troupes aucombat. La

E 3 4 Le-



                                                                     

68 L A V I ELegion Fulminaute palTa encore la pre iel
re le fecond fleuve en prefence de 1’ m-
pereur, ët fondit avec tant d’impetuofité
furia Cavalerie des .Ïazygiens, u’elle la mit
en déroute. On fit le dégât ans toute la
campagne , 3C l’on ramena un grand butin
d’hommesëc de bétail. Les habitans de tous

les lieux circonvoifins envoyerent faire des
foumiffions à Antonin 8C luy demander la
paix. Il receut tousleurs ôtages, 8C fur l’a-
vis qu’on luy donna que les principaux du
Pais tenoient Confeil, feion la coûtume de
ces Barbares, dans des lieux écartez, il s’a-
vança, 8C fit tant de diligence qu’il les fur-
prit avant qu’ils pûflènt efire avertis de fa mar-
che. Ces Barbares étonnez d’une venuë fi ino-
pinée 8: plus remplis d’admiration que
de frayeur, fejetterent à (es pieds. L’Em-
pereur les envoya dans (on Camp, 8C avec
[es meilleures troupes alla attaquer leur ar-
mée, qui étoit campée entre un marais cou:
vert de refeaux 8C une forcit. Le com-
bat fut opiniâtre , 8C les Romains fe porterent
en cette occafion avec tant de fureur, qu’a-
pre’s avoir rompu les Sarmates ,. en avoir
tué beaucoup , fait un grand nombre de
prifonniers’, ë: mis en feu toute la campa-
gne, ils alloient encore chercher avec des
flambeaux ceux qui étoient cachez dans les

’ ’ bois
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bois 8Cdans les marais. Antonin fit en cette
occafion une choie qui luy doit faire encore

’ aujourd’huy plus d’honneur que fa viétoire , il

alla luy-même dans le bois , 8C dans les rofeaux
pour fauver ces miferables qu’il exhortoit à ve-
nir éprouver fa Clemence , en fe rendant à lup.

Tous ces avantages ne mettoient pas fin à a
guerre , il falloit une viâoire plus complete
pour la terminer. Mais il étoit difficile xde la
remporter fur ces Barbares , qui ne combat-

A tantjamaisavec toutes leurs forces, le refer-
voient toûiours des refiburces contre l’Enne,
mi. Antonin qui (e voyoit déja dans la mau.
vaife faifon , n’oublioit rien pour venir
promptement à bout de ces peuples : c’efl:
pourquoy fans s’arrêter auxDeputez qu’on luy
envoyoit de toutes parts , plûtoll pour l’amu-
fer , que pourfe rendre .. il tâchoit de penetrer
jufques dans les lieux où ils avoient allemblé
leurs plus grandes forces , 8c retiré tous leurs
biens. Cette entreprife étoit d’autant plus
bazardeufe .’ qu’il y avoit une longue marche à
faire , beaucoup de lieux difficiles à traverfer ,
quefes troupes étoient continuellement har- .
celées parles Barbares. 8C qu’on n’ofoit mar-

cher que fort lentement de peur ide donner
dans quelque embufcade 8c de s’engager
mal à propos en un Pays inconnu. Mais
enfin toutes ces difiicultez furent heu-

E a t reu-
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9° -. L A V r a -feulement lamentées; Antonin arriva dans le
lieu ou les Sarmates s’étoient fortifiez entre le
Danube qui étoit gelé brun grand bois. Et
après avoir délibré de la maniere dont on de;-
voitlesattaqUCr dans un poflcfi avantageux,
il mit les troupes en bataille. Les Barbares
rangerent auflî les leurs. La charge fon-
née, les Romains lancent leurs javelots ac
fondent fur les Ennemis , qui les reçoivent
avec beaucOup de Courage. Le combat fut
long 86 crue , les Romains honteux de
trouver tant de refiflance redoublent leurs
efforts, 8c prefl’ent fi vivement la Cavalerie
des Samares, qu’elle tourne enfin le dos 8C
le jette fur le Danube. L’Infanterie de
l’Empereur s’y jetta en même-temps. La
mêlée recommença beaucoup plus âpre qu’au-

paravant; les Ennemis efperant que les R09
mains qui n’étoient pas fi accoûtumez qu’eux

àcombattre furla lace, 8Cqui avoient beau-
coup de peine à e (eûtenir , ne pourroient

V tenir Ferme, le rallierent, 8c tomberent fur
eux de tous côtez. En effet l’Infimterie
d’Ant’onin fin ébranlée dés le premier choc’,

êtelle étoit perduë entierement, files Sol-
dats ne s’étoient fervis de leurs boucliers
d’une maniere fort nouvelle : ils les mi-
rent fur la glette pour y appuyer un pied,
Raffetmis par ce moyen ils firent tête a leur-s

in? ’

et -.,--. "la L-l’:
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ennemis; 8c prenant le frein de leurs chevaux ,
6C fejettant avec fureur fur leurs boucliers,
8C fur leurs lances ; ils les ferroient de fi prés ,
qu’ils les renverfoient de cheval. Car ces
barbares étant armez à la legere , ne pou voient
refiller aux Romains qui étoient pefamment
armez. De tout ce grand nombres de Sarma-
tes il n’en échapa qu’une petite partie qui fc

retira dans les forts des retranchemcns , ou qui
le fauva dans la forêt. L’empereur fans s’amu-

fcrâpourfuiyre les fuyards, fit attaquer ces
fournils furent emportez malgré la vigoureufe
refiflance des ennemis qui les défendirent
comme leur dernier azy le. q

Après cette viétoire , Antoninmit fes trou-
pes en quartier d’hiver5 8c le retira à Syr-
mium qui étoit le lieu le plus commode. ’
8C le plus voifin. Pendant le fejour qu’il y
fit, il écouta les plaintes que Demollra-
tus, 8c Praxagoras luy porterent de la part
des Atheniens contre * Herode, 8C celles
qu’Herode luy fit contre ces Envoyez. Ceux-

- cy aCcufoient Hérode de violence 8c de tyran-
nie , 8c fur l’étroite liaifon qu’il avoit euë avec

Verus , ilsvouloient le faire palier pour com-
lice de la prétenduë confpiration que ce
rince avoit faite d’em oifonner Antonin. Et

4. He-’ C’était ce celebre Rheteur qui avoit été Prece.

preur de Marc Antonin 86 de Verus.



                                                                     

7g L A V I 3Herode accufoit Demoib’atus, 8c Praxagoras
d’avoir foûlevé contre luy le peuple. Les en-.

r nemis d’Herode étoient (écrêtement appuyez

par’les Œintiliens qui commandoient en
Grece, qui avoient beaucoup de credit, 8c
qui ne cherchoient qu’une ocCafion de le van;
ger de ce qu’Herode en parlant des honneurs
dont Antonin les avoit comblez, 8c en fai;
faut allufion à leur pais , carils étoient origi-
haires de la Troade,- avoit dit: Ce filmer. -
d’Homer: n’eji par fitpportable d’aimer un: le:

Trajet". Ce mot nuifit beaucoup plusâ fou
auteur, qu’à ceux contre lefquels il l’avoir
dit. La proteélion des Quintiliens ne fiit pas

v inutile à Demofiratus , 8C à Praxagor’as.
L’Em ereur 8c l’Imperatrice leur donne:

rent plu leurs fois audiance , St les traiterent
avec tant de dillinecion , qu’Herode s’en aperÀ

ut, 8C ne douta plus qu’Antonin ne favori-
Êât les Atheniens par complaifauce pour Fau-
l’une, 8C pour une de fcs filles qui ’s’interef-

foient pour eux. Un matin donc, la jaloufie
d’un coté, 8C de l’autre, la vive douleur qu’il
fentit d’un accident qui venoit de luy arriver ,
la foudre ayant tué deux belles efclaves
qui le fumoient , 8C qu’il appelloit fes fil-
les, le troublerent fi fort,’ que plein de
rage il alla chez l’Empereur, s’emporta CXâ

acumen? 2 à? luy dit aves infolence :
filé ’
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W172: le: beaux fruit: que je tire du com-
mercerai: [aux que vous d’un "remâchez. me],
Amenez-vau: rendre juflice’ que de me funin
fier à la p.1 zon.d’um femme 69’ d’un enfant?

Le Capitaine des Gardesfe mit en état de l’ar-
rêter, ou de le tuer, mais Antonin l’en em-
pêcha; &fans changer de vifage, ni donner
la moindre" marque d’émotion , il le tourna
vers les Atheniens, 86 leur dit: Vous n’avez,
qu’à plaider vôtre çaufè , qng qu’Herode ne

fin par prefentement’ d’humeur à vau: entendre.

Demollratus parla avec tant de force, qu’il
arracha des larmes âl’Empereur, qui tourna
toute fa colere contre les alfranchis d’Herode ,

u’il trouva les plus cou ables, 8C qu’il pu-
..nit pourtant felon fa ce turne , avec beau-.
coup de modération. Il remit entierement
la peine au perede ces deux filles qui avoient
été tuées de la foudre, ôtil dit qu’il étoit af-

fez puni îpar la douleur que cette perte luy de-
von eau e

Ceux qui ont écrit qu’Herode fut relegué
en Épire, ont ris fans doute pour un exil le
fejour qu’une longue maladie l’obligea de
faire à Oricum à fon retour de la Panno-
nie. En effet comment accorder cet exil
avec une lettre qu’Herode écrivit quelque
tems aprés à l’Empereur, 8c où il fe plaint
de; ce qu’il ne luy faifoit plus l’honneur de

’ E 5 - luy



                                                                     

74 L A V i nluy écrire ,l 8C luy demande qu’e’m’t devenu le

mm au dan: un même Jour il recevait jujqu’à

mi: Courrier: de [a part. Comment
l’accordcr encore avec la réponfe d’Antonin
qui l’appelle fin mi, 8C qui après avoir dit
un mot de les quartiers d’hiver, donné quel-

ues larmes à la mort de fa femme qu’il venoit
de perdre, 8C parlé de fa mauvaife fauté, ajoû-
ne: in finirait: de tout mon cœur que vous pour

ne; bien. que vous ne doutiez, par de h can-
tinuation de mu bienveillance , C9, que vous
n’ujez. point du: I’efprit que je vau: a]: fait
injuflzt: en fanfan: punir gagne: coupaâln,
que fa; même tramez, plus fammèlement
qu’il: ne mitoient. je pour prie de n’en être
par fadai; Ü fi je vous a; afiènfe’en gamine nu-

tre chafi, ou donne’ le moindre chagrin, de;
mandez, m’en ruffian dans le Temple de la gran-
de Minerve à Atrium: aux "Djflfit! de: initia-
tions: car dam le plus fort même de la guerre,
le Plus grand de tous me: fiuhait: à e’tc’ a", in:

initie: Dieu veuille que vau: en fiiflîcz. la un.
’ manie. On n’écrit pas de cette maniere âun

homme qu’on a banni.
Le Printemps ne fut pas plûtôt venu,qu’An-

tanin qui ne vouloit pas donner aux Barbares
le tems d’aKembler de nouvelles forces, le
mit en campagne pour les prévenir. Il paria
le Danube , 8C battit plulieurs fois les
ennemis, qui perdant enfin toute efperanâe

c

cr

A!" KF I1 ’

... mzrnp. 1.
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de pouvoir refiflcr à un Chef qui joignoit la
diligence de la vigilance au courage 8c à la
fagefi’e, luy envoyerent offrir des ôtages, 8c
luy demanderla paix. Il n’étoit plus occupé
qu’à répondre à leurs Envoyez , 8: a recevoir
plufieurs Roys qui venoient eux-mêmes luy
rendre hommage. Celu des Sarmates luy ren-
dit feu] centmille pri onniersqu’il avoit Fait i
fur les Romains, 8c luy donna huit mille
hommes de festroupes dont on envoyala meil,
lente partie contre les Anglais. L’Empereur .
impofoit à ces peuples des conditions plus ou
moins dures, felon qu’ils avoient plus ou
moins de pente à la revolte , 8c ils étoient tous
en ’état de fubir ce qu’il luy plairoit d’or-

donner , de forte ne les Terres des Mar-
comans, des Quai es, 8:: des Sarmates al-
loient devenir Provinces de l’Empire , fi
la nouvelle de la revolte de 1’ Cafiîus , qui s’é...

toit fait déclarer Empereur en Syrie. ne fût ar-
rivée dans ce tems - la. Cette nouvelle

vfurprit l’Empereur, 8K. releva le courage des
Barbares , qui fe prevalant de cette occafion ,
8C toûjours plus-jaloux de leur liberté que de
leur parole, obligerent Antonin à leur re-
mettre la plus grande artie des charges qu’il
leur avoit impofées, à faire de nouveaux
traitez de paix, bien moins avanta-.

. sen!1 An-dçIÆaGSo



                                                                     

76 L A V 1 . ageux pour luy , que ceux qu’ils avoient jurez 5
8c c’en: fans doute par cette raifon que contre fa
coûtume il ne fpecifia pas les conditions de cet.
te paix dans la lettre qu’ilécrivit au Senat pour
luy rendre compte de fa conduite.

Le defîèin de s’emparer de l’Empire ne pouv

voit jamais être fait par un homme plus capav
bic que. Caflius de le faire reüfiir. Car il
avoit pour cela toutes les qualitez necefiàires.
Les viétoires iqu’il avoit remportées en
Armenie , en Arabie , 8: en Egypte luy
avoient acquis l’ef’cime 8C l’amour des Soldats.

Il avoit de l’audaceëc de la fermeté; il étoit
patient dans les travaux 8C difl’olu dans les plai-

firs , cprodigue de fou bien , 8C avide de
celuy es autres ; il fçavoit felon les occafions
être doux &fevere 5 impie 8C religieux 5 8c
en forti fiant par le travail un naturel plein de
finefes 8Cde rufes, il avoit acquis une adrefi-
[e merveilleufc à cacher les vices qui
étoient en luy, 8C à faire paroître les vertus qui
n’y étoient as. C’était luy qui avoit rétabli la

Vdifcipline ans les troupes, 8c il y étoit fi fe-
vere 8C fi exaét, qu’il ne pardonnoit pas la
moindre faute , 8C qu’il s’appelloit luy- même

un fecond Marius. .l Il fai-foit mourir fans quartier les foldats
qui avoient pris quelque choie par force
dans les lieux où ils étoient en garnlifon.

en-.
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Pendant qu’il commandoit l’armée en Alle-

magne. , quelques Compagnies auxiliaires
ayant furpris fur les bords du Danube un corps
de trois mille Sarmates fort en defordre,
l’attaquerent, &letaillerenten ieces: mais
Caûius au lieu de recompenfEr les Capi-fi
taines de ces Compa nies , les fit mettre
tous en croix , en di ant qu’ils ne devoient
pas combattre fans ordre: car que [gavoient
ils fi ce n’étoit point la des embûches des en.
nemis’, 8C s’ils n’expofoient pas les armes

Romaines à recevoir un nes-grand affront.
Cette cruauté excita une furieufe fedition
dans les troupes. Caflius qui entendit le
bruit des Soldats mutinez,fortit nud du lieu où
il s’exerçoit 5 8C s’adrefiànt aux plus hardis,

leur dit d’un ton ferme , 8C avec un vifage
menaçant : Tuez. vitre Gemma]. [i vous l’afez,
C5 à la licence quêtez. le crime. Cette hardief-
le intimida les Soldats , qui ne craignent
que quand ils ne font pas craints, 8:: fit per-

re courage aux ennemis, qui jugeant qu’u-
ne armée où l’on obfervoit une difcipline fi
exa&e 8C fi rigoureufe , qu’on puniKoit même

Ides Vainqueurs, étoit invincible, ne cher-
cherent plus qu’à faire la paix. Catilius fut en-
core le premier qui fit couper les mains ou les
jarets aux deferteurs , 8C qui défendit aux fol-
dats de porter d’autres provifions que du lai-g ,

» u
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du bifcuît &du vinaigre; Il faifoit luy-même
toutes les remailles la revuëde fcs foldats , vifi-
toitleurs armes, 8C leurs habits, 8Cleur fai-v
(oit faire l’exercice: car il difoit que d’un? une

hante de faire exercer de: Adrien: Cf de; Gla-
diatenr: , E5 de me pas faire exercer de: Soldat:
gai ÎÏW’ZJL’HÎ le travail bien plu: [importable

and il: j fan: «anthume. Il leur défendoit
lm toutes choies les fuperfluitez 8C les delices;

’ôcquand ilen furprenoit quelqu’un en faute,-

il le faifoit camper tout un hyver. Cette (a;
verité pour ladifcipline avoit obligé Antonin
de luy donner les legions qui s’étoient’ corroma

girls en Syrie pendant le voyage de Verus.
oicy une Lettre que l’Empereur éCrivit fur

celaàu’n de fesLieutenans. p I
Ta] dmne’à Cajfîtu le: Lçgiam que le: dé

huche: de le :5712, ’69 de Daphna’ avoient en;
ridement rampai: , Ü que Cefiarmg: I081-
limita avait tramai comme man’s: du": [a
bain: chauvir. Q je en] que vous approuverez,
ma conduite , fur tout mnnazfimt vaux-m5»):
Cafiîu: pour un home de la [merdé 65 de 14
difiipline de: mien: Caflîm. Car ce n’a]? que
parla que le: Sabbat; peuvent être gouvernez
Van: 1?an t: Vers fi altéra 11’ au ban 1" P05--
te .- La difcipline ancienne , 8c l’ancienne
feverir’é font les (culs foûtiens de l’Empirea

Faim fiukmnn que le: ronflai: 71:..th
pas

vinifias;

":- n.n--a

FA" «si?
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à bien arme’e; Ü j? je commis bien Caflîus,

je mur "ponde qu’il: ne feront pas perdra.
La réponfe que ce Lieutenant fit à l’Empe«

reur fert encore âfaire conuoître les mœurs,
8c la reputation de Camus: la voicy.

l’au: avez tre: bien fait de donner le: Le-
Je)!!! de Syrie a Cafliuy: car rien n’qï plu: ne.
«faire à de! Soldat: corrompu: par le: delice:
de: Grec: , qu’un generis! un peu faune, il leur
un: bientôt retranebe’ leur: bain: chaude, 5
arrache’ le: fiente: 55 le: fleurs dont il: fi par-
fument. Le: vivre: pour l’amie fin: pria,
rien ne mangue [aux un bon Capitaine: car on
ne demande 65 on ne de’pfllfè quem.

Ce Cafiius avec les mœurs feveres étoit
pourtant Syrien , . fils de cet Heliodore , qui à
caufe de fa grande habileté dans la Rhetoriquc
étoit parvenu à être Secretaire d’Adrien, 8C
avoit’été en fuite Gouverneur d’Egypte.

Mais la fortune qui ne fçauroit changer la
miflance des hommes , leur donne d’ordi- .
naire l’envie de la deguifer. Caflius ne il:
vit pas plûtôt dans quelque élevation , qu’il
s’avifa de [e faire defcendre de cet ancien
CaŒns quiconjura-contreCefar: car la con-
formitédesnoms fait ferment plus des deux
tiers de la preuve. Après avoir fondé fa genea-
logie fur cette conformité, il voulut l’éta-
blir , 8c la confirmer, en imitant celuy

. - dont



                                                                     

8o «Lavisdont il (e diroit deféendu : comme luy il avoit
une haine fecrete contre le nom d’Empereur ,
8C diroit qu’il il)! avoit rien de plus infiporta-
ble que ce nom qui ne pouvoitjamai: Être e’teint:
car celuy qui [éteignoit le fazfoit toujour: re-
vivre; 8e il fe piquoit comme luy, de voué
loir rétablir l’ancienne Republique: Que le:
Dieux fazvonfèm fiulement le bon parti , di-
foit-il d’ordinaire, le: Caflîu: rendront encore

. un let-publique toute jan autorité Cette haine
fortifiée par une ambition demefurée, 8c fla-
tée par quelques predié-tions de Devins, qui
ne manquent jamais dans ces rencontres ,

° avoit penfééclater dés le tems même d’Antol4

nin le Pieux ç Caflius , quoy qu’alors fort
jeune, avoit ennfpiré contre luy: mais He;
liodore , homme plein de fa cire, &de gravité
étoufa cette confpiration des fa naifl’ance, e;
fperant que fan fils deviendroit plus fage,8c [a
corrigeroit avec le tems; Cafiius pendant la
vie de fou pere fit fcmblant d’avoir profité de
[es avis , mais cette contrainte ne fit qu’irriter
fa pafii’on qui devint enfin fi forte, qu’il ne

cuvoit prefque plus la cacher. L’Empereur
gerus fut le premier qui s’en aperçut dans for!
voyage de Syrie , 86 ravi d’avoir trouvé cette
occafion de perdre un homme, qui par fcs
grands exploits avoit excité fajaloufie 5 il en
cerivit en ces termesàAntonin. l .

(afi-

- A
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Cafliu: afpire a la Rajaute’, comme cela m’a

paru , 65’ comme cela avoit dej’a paru fou: le
figue de mon Ayeul vôtre pore. file vau: prie
donc de le faire obferver, tout ce que nom fai-
fôn: tu; depluit, 0’ il amaj]e de grande: richefi
fi: : il je moque ouvertement de l’ amour que noue
avon: pour l’e’tude , C5 non: apelle, voui, une
vieille Philojôphie ride? .’ (5 ma), un petit débau-
che’.’ V oyez donc ce gui: vau: avez. a faire, je

n’y aucune haine contre la] : mai: prenez. bien
garde que vau: Cf va: enfan: ne vau: trouviez.
mal un jour d’avoir fiufièrt dan: va: armée: un
homme que le: Soldat: écoutent volontier:, C5 qu’il:

vojent avec plaifi’r. A H p . l
j Antonin imputace foubçon àlajaloufie de
Verus, ou’à quelque haine particuliere, Se

luy répoindit; l i V q:724 la; votre Lettre qui efl plu: digne d’un
homme faulpnneux 65 timide que d’un Empea
reur, Ü qui fait tort a nôtre rogne: fi le: Dieuai
ont refilu de donner l’Empire a Caflîu:, il n’efl
Pa: en mitre pouvoir de l’empËcher 5 vau: fçavez.
le mot de vitre 476’141 Adrien : Perfonne n’a ja-
mais tué fon fucceffeur 5 tapant contre l’or-E
tire de: Dieux qu’il ajpire a la Royauté, il [à
perdra luy-mérite , l’ fan: que flou: devenions
truck. Ajoutez. a cela, qu’il n’efi pu: uife’ de fai-

re le procez, a un homme que perfonne n’accu-i
fi, C5 qui, comme vip: olim, efl fi aime’ de:

50 -



                                                                     

a 82 L A V r ESoldats. D’ailleur: dan: le: crime: de leu-M44
jefle’ , le Public croit prefque toûjour: , qu’on fait

injujlice a ceux-mime: qui en fini vifiblement con-
vaincra. Avec-vau: oublie’ ce qu’Adrien diroit
fur cela: Il n’y a rien de plus malheureux
que la condition des Princes: on ne croit
jamais qu’on ait confpiré contre eux, que
quand on les voit afl’afiinez. Domitien ejl le
premier qui a dit ce beau mot, mai: j’ai mieux
aime’ vau: le citer d’ Adrien , parce que le: mon”
de: Tyran: n’ont par tant de poid: 65 d’autorite’

que ceux de: bon: Prima. Q4: Caflîu: ait ’done
je: mœur: 65 fi: maniera , fur tout puijqu’il
ejl grand Capitaine , [èvere , vaillant 65 uea
«faire a l’Etat. Car pour ce que vau: infi-
rmez dan: vitre Lettre, que [a mort peut [Eu-
le mettre me: enfin: en furete’. que me: en-’
fan! parfiloit, fi Cajfiu: mente plu: qu’eux d’â-
tre aime’; (9’ :’il efl plu: expedient pour la fie

publique que Caflîu: vive que le: enfan: d’aima-

nin. ’L’évenemcnt feu] fit conuoître à l’EmpeA

reur que Verus avoit bien des defTeins de
Cafiius, 8C qu’il l’avoit mieux connu que
luy: mais il cil ordinaire à la vertu de juger
toûjours favorablement des autres.

L’amour que les Peuples avoient pour An-
tonin rendoit bien difficile l’execution des
defl’eins de CaHius 3 8c quelque appuyé qlfi-îil -

. ut



                                                                     

bEMARCAriTONIii. 85fût des peuples d’EgypteôC de Syrie, il n’en
feroit jamais venu à bout, s’il ne s’étoit fer-

vide la fauITe nouvelle qui courut de la mort
d’AntOnin. On a prétendu même qu’il avoit
fuppofé cette nouvelle, 8C que Fauf’tine
Voyant (on mary vieux 8C cané par les
maladies , 8c par les fatigues , 8C (on fils
Commode trop jeune pour lui fucceder,
8C craignant elle-même de tember du Trô-
ne, étoit d’intelligence aVec luy, 8c par
un trait de politique fort eXtraordinaire,
avoit reveillé (on ambition en 1L1y offrant fou
lit avec l’Empîre u’elle prétendoit Confera

Ver par Ce moyen a (es enfans. Mais il n’y
a pas d’apparence que thul’tine eût pris
de fiFaufi’es mefures, 8c il ne faut que le ca-
raëtere (cul de Cafllus pour la juliifier’.
Quoy qu’il en fait ll’publia la nouvelle de
cette mort aVec toutes les mai-q les d’une ai:
fiiétion tres fincere, 8C il y aoûta que l’ar-ï
mée de Pannonie ayant trouvé Commode
trop jeüne pour être Empereur,- l’avoit
nommé en fa place. Il n’en fallut pas
davantage pour le Paire confirmer ce a;
tre; 8C après avoirïdifpol’é des rincipales
Charges de l’armée qu’il donna a (es amis,
il longea à S’afl’urer de tout ce qui pouà
voit luy faire tête , 8c foûmit en peu de
teins tout le Pays dépuis la Syrie jufqu’au

F a . mont



                                                                     

v 84 L A V x Emont Taurus. En même tems il écrivit à fou
fils qui étoit T Gouverneur d’Alcxandric cet-
te Lettre qui étoit comme une cfpece de ma-
nifeflze. ’Il n’y a rien de plus mijeruble qu’un

Brut qui nourrit dans fin foin ce: forte: de gens,
que toute: le: richefj’è: du monde ne pourroient
a ouvir. Mure Antonin efl aflurernent un tre:-
èon homme, mai: pour un 71mn titre de clemen-
ce il jouffre ceux dont il n’approuve pas luy-même
la me. Ou efl ce Cafiîu: dont non: porto-nim-
tilement le nom? ou efl Caton le Cenjeur? Où
efl la dzfciplme de no: Ancêtres? Elle efl morte
avec ce: grand: homme: , C5 aujourd’hui on ne
la cherche même plus. Antonin s’umuje a philo-
[opher 5 il recherche quelle efi la nature de: e’le-
Inem, 55 celle de l’urne, ilparle tout le jour de
ce qui-4l honnête Ü jujle , 65 n’a aucun foin
de lu Republtque. V ou: oyez. donc que pour lu]
filin reprendre [on ancienne forme , il faut ne.
ayfiz’rement employer le fer C5 le fin. Q0); je
fiufiiroi: ce: Gouverneur: de Province, I’zl faut
uppeller Gouverneur: Ü Proconfid: des gen; qui
croyent que le Senut (9’ Antonin ne leur ont don.
ne le: Province: qu’ufin qu’m 1’; enrichiflênt, 65

qu’il: 7 mon: dan: le: pluzfirx. Vaux avec ou)
dire que (e Capitaine de: Garde: de nôtre Phi-
Iofophe n’e’toz’t qu’un miferuble la veille de [on de-

muon à cette aligna! , (5 que tout d’un coup
l il a]? devenu fort riche. D’où penfèz-wu: que

l mon-î Ou à fou gendre Druncîanus;
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viennent ce: "cheffe: fi ce n’efl de: entraide: de
la "publique, 55 de: bien: de: particulieref Mnit
à la bonne heure qu’il: [oient (î opulents, le 7re-
fitr public J’enrichira de leur: depouilley.’ fie
le: Dieux fiworijem feulement le bon parti, le:
(Influx rendront encore a la Kepuhlique toute [on

autorite’.

Martius Verus Lieutenant General qui,
comme je l’ay déja dit , avoit eu beaucoup de
putt aux V1&01res que Catilius avoit rempor-
tees en Armenie , 8C qui commandoit alors en
Cappadoce,dépêcha des Couriers à Antonin.
Ce Prince craignant que Camus ne trouvât
moyen de le faifir de Commode,ou de s’en dé-
faire , écrivit d’abord fecrctement à Rome
pour le faire veninëc tâchoit cependant de ca-
cher cette nouvelle à fes troupes : mais dés
qu’il fçût qu’elle étoit divulguée,que le camp

en étoit émû , 8C que les Soldats faifoient des
afi’emblées , il les fit appeller , 8c leur parla en

ces termes. Me: Compagnon: , je ne Mamie] ni
pour me fâcher ni pour me plaindre: car que
fert-ildefi fâcher, contre la Providence qui difi
pofê de tout comme il la] plait? Peut-être que le:
plainte: pourroient être plu: permtfe: quand on
foujfie injullement’comme jefaie. En eflet n’efl-
il par bien fâcheux le?" inceflarnment jette’com-
me par de: tempejle: , dan: de nouvelle: grange?
Et bien horrible de je voir» engagé à une guerre

1’qu



                                                                     

86 L A V- I Ecivile .? Mai: n’efl-il pa: encore f5 plus
chaix . C75 plus horrible de voir. qui! a):
a plu: de fidelite’ parmi le: homme: , Ci qu’une
de ceux que je crojoi: le plu: dan: materner?
à: :’e[l fouleve’ contre me; [au que je. hg
aje jamai: fait la moindre injufl-ice’, 59’ que.

j’aje manque’ en que; que ce fait a [on égard P

ou. ell deformai: la vertu qui pourra e’lre. en
firme? ou cl? l’amirie’ qu’on trouvera fiole!-
le? La 1’071":va n’ejl elle pa: morte, (9’ que

peut-ou efperer de: homme: apre’: cela? Si ce
danger ne regardoit que puy-feu! , je ne’m’en

mettroi: pu: fort en peine. , car je ne fui: par
immortel; mai: comme de]? une revola! pu;-
hlique , non: fomme: ton: mmacez. également.
je voudrai: bien que Gaflîu: voulût venir icy,
(9’ que non: vuidaflon: ton: ne: diflèrend;
devant vau: , ou devant le Senat dan: le: forg-
me: ordinaire: de la jnflice. Car jan: cana.
ha: de tout mon cœur je lu; cederoi: l’Empiy
re , on jugeoit que ce fut une chofe utile à
I’Etat. Ce de]? que pour PEtat que je [apporte
tant de travaux dopai: fi long-nm: , C5 que je
m’ezpofe a tan; de fatiguer. Ce que pour
la] que je vu depuis fi long-rem: clo’gne’ d’Itag

lie, vieux 65 infirme comme je fui), Ü que. je ne
prend: ni un [cul repu: fin: chagrin, ni un
moment de [ommeil tranquille. Mai: Gafliu:
ne conjentiroit jamaù. a celte pipeline); z car.

’ c cam-
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comment je fieroit-il a ma) apre’: [a naire paf-
die P Cependant me: Compagnon: , prenez, cou-
rage, le: Cilicien: , le: Sjriem, le: Égyptien:,
C5 le: n’ont jamai: e’te’, Ü ne feront ja-

mai: [i vaillant: que vau: , quand il: feroient
autant au defiii: de vau: en nombre , qu’il:

font prefèntement au dejlou: ; Caflîu: luj-melme,
tout grand Capitaine qu’il ejl , L55 apre’: toute:
le: grande: aôlion: qu’il a faim, ne doit être
compte’ pour rien : car que peut faire un aigle
qui ne mette au combat, que de: colomhet, 69’
un lion qui ne mene que de: hiche:? D’ailleur:
ce n’ejl pa: Caflîu: qui a vaincu le: Arabe: 65
le: Panhe: , de]? vou:. Et quelque reputation .
qu’il ait acquijè dan: cette guerre, n’avezrvou:
pu: Martin: Verut qui ne lu cede en rien, (9*
qui a autant ou plu: conviée” que lu] a toute:
ne: villoiret? Watt a l’heure qu’il dl Caflîu:
a peut-Être apprit que je fiai: en vie, 69’ :’efl re-

penti de [a temerité : car :’il ne m’avait en;
mon , il n’aurait jamai: fait cette entrepris.
Et quand il j perfijleroit encore , de? qu’il ap-
prendra que non: marchant contre la], la crain-
te C5- la honte lui feront étalement tomber le:
armet de: main:. La feule chojê que j’appre-
bende, me: compagnom, de]? que Caflîu: n’a-

]ant par le front de [otitenir nôtre prejence, 69’
de paraître): no: jeux, ne je tuë luy-mime, ou
que quelqu’un flambant que nous allons le com-
battre, ne non: rende ce me’chant afin, 65 ne

t F 4 Wh:



                                                                     

88 . L Aï V t ame ravifle le prix le plu: glorieux que je piaf?
attendre de ma axillaire. Quel :fl donc ce prix .?
9e pardonner à un ennemi; de témoigner de
famitie’a un hommequi a viole’tou: le: droit: de
l’amitié, 55 de demeurer fidele a un perfide,
cela vau: paraitra peut-être incroyable, mai: vau:
ne devez par latflêr d’en être perfiiadeæ: car enfin
tout ce qu’il] a de bien n’a pas entierement quit-z t
te’ la terre, C5 il non: refle encore quelque: Irak
ce: l’ancienne vertu; Si le: Dieux me font la
grace de mettre une heureufè fin a ce: defardre: ,
j’aurai la fati:fa&ion de vau: faire voir ce qui
vau: paroit prefintement impoflîble, Ü je tirerai
au main: ce bien de ce grand mal, c’efl que je
convaincrai le: homme: de cette importante verite’,
qu’on peut faire un bon ufage, mÉme de: guerre:

civile:. . lIl écrivit la même chofe au Senat,qui déclara

Camus ennemi public, 8c confifqua tous fes
biens au profit de la Ville,l’Empereur n’ayant
pas voulu que ce fûtau fieu. T Commode ar-
riva cependant à l’armée 3 Antonin luy. donna
d’abord la puiflànce du Tribunat , 8c après
avoirtqut difpofé pour la marche des trou-
pes , il alla en Italie pour prendre l’Imperatri-
ce , 8C fes autres enfans , qu’il vouloit mener à
ce voyage. Etant arrivé au mont d’Albe, il
écrivit ce billet à Faufiine.

,Ve’ru: m’e’crivoit la verne, quand il me dan1

M’E

l4?! du! C: 177i

-...-- --a...

m ’21 L1 (.2-



                                                                     

DE MARC ANTONIN. 8
mit avi: que Cafftu: vouloit ufiaper l’ Empire.
je en] que vau: avez. oui parler de ce que le;
Devin: luy ont predit. Venez. dancau mont «J’AI.

be au je vau: atten:, afin que fin: le bon plain
de: ÎDieux non: parlion:de no: ajairet, 511e criai.

nez rien. .
I Faufline luy fit cette réponfe. [airai dt!
main au mont d’une, comme vau: me l’ar-
donnez, : cependant je vau: exhorte, fi vau: ai.
ruez, va: enfan: , a exterminer tout ce: rebella;

.c’ell une me’chante coutume a kéfir prendre aux

Capitaine: 55 aux Soldat: , qui voutxoppriment
enfin immanquablement, [i vau: ne le: prevenez.

Faufiine n’ayant pû partir pour’aller au
Mont d’Albe, Antonin luy écrivit de fe
rendre à Formies ou il devoit s’embarquer,
mais la maladie de leur fille aînée l’ayant
retenuë à Rome: elle lui écrivit cette Let-

tre.
Dan: la revalu de Celfii: l’Irnperatrice l’au,

fline ma mere exhortoit ,Antonin no’tre pare a
avoir , premierement de la piete’ pour le: ficn:,
Ü enfieite pour le: e’tranger:: car un Em e.
reur ne peut par fi dire pieux , quand il n’a
par foin de fit femme, (9’ de [5: enfan:. Van:
voyez. I’Qe 69’ l’e’tat de no’tre fil: Commode;

nôtre gendre Pompejanu: ejt’ vieux 65 etran;
ger. Vous; donc ce que vau: avez à faire de
Cafliu: , 6’ de [a cornélien. Nepargnez, paît

5 s,
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de: traître: ai ne vau: ont point epargne’ C9 qui
n’auraient epargne’ ni moi ,p ni no: enfant, fil:
e’toient venu a bout de leur entreprife. je vau:
juivrai incejjîtmment. La maladie de Fadille m’a
empêche’d’aller a Permit: , mai: fi je ne pui: vau:

p aller trouver ,- j’efpere de vau: joindre a Ca-.
pouë ; le bon air de cette ville non: remettra ma]
155 me: enfan:. 7e vau: prie d’envoyer a Forme:
votre Wedecin Soterida:.- car je n’a; aucune con-.
fiance en Safitheu: qui ne fiait pa: traiter un en.
faut.

Calohurniu: m’a rendu toute: va: lettre: bien
cacheton: 1’] ferai reponfe , fi mon depart a]!
retarde’, C5 je vau: enverrai mitre fidele Cæci-

eliu:, qui aura ordre de vau: apprendre de bou-
che tout ce que la ’ femme de Cajfiut, fe: enfant,
55 fan gendre dtIent de vou:, (5 que je. ne put:
6’67”76. *

Camus qui étoit trop. habile pour ne pas
, [gavoit que les grands crimes veulent’être exe-

cutez promptement, travailloit à attirer la
Grece dans fon partir pour s’ouvrir plus fure-
ment le chemin d’Italie. Prevoyant donc que
le credit , 8C l’eloque’nçe d’Herode luy feroient

utiles à ce defi’ein , il noublioit rien pour le ga-
gner , 8C pour reveiller dans fon efprittout le
reH’cnüment qu’il croyoit , qu’il avoit eu con-

tre Antonin. Mais Herode fans écouter
l’es propofitions , 8C fans achever de lire

ne

:1!) - -,.-,

Ïfin
1.3



                                                                     

DE MARC AN’roNIN. 91
fes lettres, luy fit ecçtc réponfc 8c la feule

qu’il meritoit. . v .
’ à? Herodc à Camus: Tu a: fin. Camus

ne fut pas plus heureux ailleurs . il ne pût
ébranler aucune ville confidemblc, ni attirer
àfon parti que des hommes perdus de debtcs ,
8C de vices. Ce mauvais fuccez commença à
le décrediter parmi fes Soldats , 8C enfin après
avoir plûtofl: longé qu’il étoit Empereur,
que l’avoir été efiëâivemcnt, ilfut tué trois

moisê: fix jours après fa revolte. On porta
fa tête àl’Empereur , 8C elle luy fut prefentéc
dans le tems qu’il paflbità F ormies, comme
on peutle voir parla réponfe qu’il fità lalet-
tre que Faul’cinc luy avoit éeritc après qu’elle

eût reçu la nouvelle de la mort de Camus.
on ne péan répugner , ma chere Faufline ,
par: de rendrcfl: C5 de piete’ que mm en faire:
parvînt par me; , C5 pour na: enfinx. 7M
[û 69’ relitv à Permit: la leur: par Mati]: vau:
m’exhortez. à ,pum’re le: complice: de Cajfim. *

dans pour me] j’ai refila de pardonner à fi:
enfin: , à [à femm, C5 à fin gendre; 55 je
ami: Écrire au Sema , afin que leur prqfcriptian
ne fin! pas :er dur: , si leur [million trop fi-
ant. Car il n’y a rien qui rend: [i recomman-
daôle un Empereur Romain , I que la cinname.
Ç’ (Il: quj a dent” Cefar 55 Muffin au rang

du
. t Ççttç çéponfe étois 5mm 11ml mot moira.



                                                                     

’92 L A V I r. Ide: Dieux , C5 qui a fait meriter le nom Je
Pieux a mitre peut Enfin fi cette guerre avoit
pu fi terminer filon me; fiuham, Cafliue même
n’aurait pas e’te’ tuai Soyez, donc en repin- 1* Le;

Dieux prennent foin de un], Ü ma pme’ leur e]!
43mn . foi nomme’ nâtre gendre Pompejanu:
Conqu pour l’annee prochaine.

Cette Clemeuce étoit admirée des uns, 8C
condamnée des autres. Un de ces derniers
ayant pris la liberté de demander à Anto-
nin ce qu’il penfoit qu’eût fait Camus s’il

eût vaincu , il luy fit cette réponfe :
Nous n’avons pas [î mal ferai le: Dieux , 55
pour n’avons pas mon de manient , que nous
mon: de; craindre que Cafliu: nous vainquit.

’ Il compta enfuite les Princes qui avoient
été chafl’ez ou défaits par des rebelles, ou
tuez par leurs fujets , 8c montra qu’ils s’é-
toient attiré leur malheur par leurs cruau.

- rez, ou par leure mauvaife conduite. En
ejïe: , dit-il , Neron , (9’ Caligula en: e’te’ le:

[un Auteur: de leur infime»: 5 Othon C5 m1.
[au n’ont pas tu le courage de regner 5 (9’ Galbe

fifi perdu par fin avarice. Il ajouta, qu’on ne
çrauwerlit [n’a-[que pas de fion Prince qui ou: eu
un pareiljôrt, 8C cita pour exemples Augu-
fie, Trajan, dama, (9’ Antoninle Pieux. qui

’ r avoientf Cfclt un vers de-Iorace;
-4. J... e
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DE MARC ANTONIN’. ç;
airoient triomphé de leurs ennemis domefii-
ques , dom: la plûpart avoient été tuez contre
les ordres du vainqueur, ouâfon infçu. Il
feroit à fouhaiter que cette maxime fut vraye":
mais on n’a que trop éprouvé dans les fiecles
fuivans , qu’elle ne l’ell pas toûjours. Anto-
nin écrivit enfuite au Senat ’, 8C voicy ce

qui nous relie de (a lettre; En faneur donc de
ma malaire , voue avez. donnl a mon gendre
Pompejanu: nitre agrément pour le Confielat. Il
J a deja long-temp: que fin age auroit du Être lia-r
noré de cette dzgnire’, fil ne J’e’toit prefi’nte’edei

homme: d’un tre; grand merite , muer: lefquele
il e’toit jujle que la Republique :’aquitât de ce
qu’elle leur devoit. Pour ce qui regarde la revola
te de Cafl’îu: ,i je trou: prie , 55 10 vous conjure
de flou: departir de vitre fwerite’ ordinaire , C5
de ne par faire ce tort à ma pine’, C5 à ma cle-
menee, ou plutoji a la vôtre, de condamner per-
firme à la mort. Qfaucun Senateur ne fiit pu.
ni , qu’on ne perle le fang d’aucun homme noble:
Kappellez. le: exilez. , 55 quexle: proferzpt: joiiifi

fin: de leur: bien Plut a Dieu pouvoir aujji re-
tirer du tombeau ceux qui [ont morts? Car je
n’approuve nullement la nangeanee qu’un Ema

jureur rend de je: injure: particulieree: elle pa-
roit toujour: trop grande , quelque jufle qu’elle
fiait. C’efl ourquoi voue pardonnerez. aux en-
feu: de Ca un, a fit femme , (5 a [on gendree

Mat: ,



                                                                     

94; . L A V i a" . ,(filai: , que dans , vaut pardonnerez? Eli à
il: n’ont rien fait: qu’il: vivent donc en râpai;
(7" qu’il: feintent qu’il: vinent fou: le regne de
marc Mutanin. QI’on leur rende le me" de
leur famille, qu’il: ayant leur or; leur argent C5
leur: meuble: 3 qu’il: firent riche: [une crainte 5
C5 dans un enture liberté; 0* que partout ou
il: iront ,* il: p portent ne: marque: delma piete’;
0’ de la vôtre. Ce n’efl par unegrande clemen-L

ce que de pardonner aux enfant, (r aux foui;
me: de: profèrtptt, je mu: prie de faire daman-ï
toge pour l’amour de rua] 5 delivrëz, de la mon g

de la profcription , de la crainte, de la haine;
de l’infamie; en un mot Mettez. à couvert de tau-l-
te: forte: d’injure: tout le: complice: qui [8m du
Corp: de: Senatetm , 0’ de: Chevalier: , (Y
donne; cela a mon regne afin que dam le crime de
Ieu-Wzyalle’ en approuve , ou du moine que l’on
excujè la mort de ceux qui ont e’te’ tuez, dansledej-L

ordre de la guerre. l ILa le&ure de cette lettre Fut fulvië de mil:
le acclamations , 8C de mille benedi&ions.
Cependant l’E-mpereur après avoir fait entera I
ter la tête de Caflius , 8C témoigné ladouà
leur qu’il avoit de fa mort , continua fon vdya-l
ge pour achever d’app’aife’r cette revolte , 8C

x de faire rentrer dans leur devoirles peuples 5
8C l’armée d’Orient. Il commença par
l’Egypte, 8C pardonna à toutes les Villesuqui

avaient

:151 .n- n

un: a. r. »!)



                                                                     

jà E bd A n.c: Il lI’r o ri: ri.v 9
aVoient pris le parti de Camus , il lama même
à Alexandrie une de fes filles pour gage de fon

amitié. A
En arri’VantàPelulium il trOuva qu’On y’

celebroit à l’honneur de Serapis des fêtes ou
l’on accouroit de tous les côtez de l’Egypte 5

&qui donnoient lieu à mille débauches, 8C
àmille excez; fans craindre donc le mur-
mure des peuples qui ne fouflrent pas volon-
tiers qu’on touche àvleur Religion, il abo-
lit ces fêtes , 8C ordonna que les facrifices
duDieu feroient faits en particulier par les
Prêtres , fans que le peuple y pût affilier.-
Par tout où ilrpafl’oit, il alloit dans les Tem-
ples, dans les écoles, &dans tous les lieux
publics, 8C inflruifoit les peuples, en s’en-
tretenant familièrement avec eux , 8c en
leur exPliquant les plus grandes difficul-
tez de la Philof0phie, de forte qu’il lama par
tout des marques de fa fagefl’e. -

La premiere choie qu’il fit en Syrie, ce
fut de brûler toutes les lettres qui avoient été i
trouvées dans le cabinet de Camus , afin
de n’être pas forcé malgré luy de haïr quel-

qu’un. D’autres lpretendent que Mar- .
tins Verus, que l’ mpereur avoit envoyé’

devant luy en Syrie , dont il luy avoit
donné le Gouvernement pour le recom-
penfer de fa fidelité , les avoit déja brûe

. lées



                                                                     

963.LAVIËlées de fa propre autorité , difant que cela le:
roit agreable à l’Empereur -,- mais que s’il
avoit le malheur de luy déplaire 9 il ne feroit
pas fâché de mourir pour fauver la vie à
tant de gens. Cet exemple de l’amour du
prochain cit bien rare dans un Payen , mais je
ne (qui s’il n’elt pas aufii rare dans un Courti-a

fan. lSur la fin de cette année , Antonin fut pro:
clamé Imperator pour la huitième fois , car les
medailles joignent ce vu r. titre avec la XXIXa
année de fa puiflànce Tribunitienne;

Faufiine monrüt dans ce voyage au pied
du mont Taurus, Antonin fut fenfiblement
touché de fa mort 5 8C le senat croyant
qu’elle l’aurait aigri contre les complices de

la révolte , 8C qu’il ne pouvoit rece-
VOir de plus grande confolation que de les
voirimmoleràfa douleur, augmenta fa fe-
verité par complaifance, 8C par flaterie, vis
ces qui louvent ne rognent pas moins dans
les compagnies les phis illuf’tres , que
dans le coeur des particuliers. Mais l’Empeé
reur averti de cette difpofition du Senatj luy
écrivit une fec’orjde fois pour l’afiûrer que cet;

te feverité ne feroit qu’irriter fa douleur,
il les pria de ne faire mourir performe,
8C finit fa lettre par ces paroles: Si je ne puis

a obtenir
a ,An.deI.-C. I764
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bltenir’ de mutila me de tout lercomplice: , amarine

ferez. fouloairer la mon.
Afin qu’il n’arrivât (plus ide femblablesre-

’v01tes;, il Ordonna qu’à l’avenir perfonnë

ne commanderoit dans la ProvinCe où il le.

roit né. . I . ’ -De tous les enfans de Camus, l’aîné ap-
pellé *Meci*anus- Gouverneur d’Alexandrie
fut tué dansfon gouvernement le même jour
que fon pere le fut en Sy’riè:Heliodore fut feul
envoyé dans une Ifle , les autres a furent
Emplementebannis 5 -êCÏonvleur laifl’a leur
bien. Sa fille Alexandnæêc fou mari Brun-
cianus eurent la liberté dele retirer ou ils vou-
droient; ou de demeureràRpme;. Antonin
leur conferve. tous leurs privileges; 8c eut
toûjours tant d’égards pour eux que dans un
grand’procez qu’ils eurent] devant le Senat,
il défendit à leurs parties de leur reprocherni
directement, ni indireétcment les malheurs de
leur famille, 8C qu’ilen-fitcondamnèrïà l’an

mandepimry avoirm’anqué. - v. «
Ce ndantïle Senat .quivide, qu’ilnepou-

voit- ire fa cour au Princepar les cruautez;
tâcha de la faire en inventant de nouveaux
honneurs pour Faufiine. ; Il ne feContehta
pas de luy élever un;.’temple : fila luy fit
Faire tine fiatuë d’or,;8tordonnaque tou-
tes les fois qùcl’Empcreur viroit au .theatre,



                                                                     

98 L a V 1 nen placeroit cette &atuëdans le lieu d’où l’Im-

peratrice avoit accoûtumé de voir les jeux,
8: que les principales Dames Romaines fe-
roient autour de (on fi e. Mais voici une
afpece de Harem: bibi; p us nouvelle, il dép
cerna à Antonin 8C à F aufline des flatuës
d’argent , les fit placer. dans le Temple de
Venus , &t leur érigea un autel , où il or,-
donna que toutes les filles de Rome iroient
faire des facrifiCes le jour de leurs nôcesavec
leurs fiancez. a

Antonin remercia le Senat de tous ces hon-
neurs, à: de (on côté, àl’exemple d’Anto-

nin le Pieux, - 11 fonda une focieté de filles,
qu’il fit élever à les dépens, 8c qu’il appelle.

. auüinienes, ô: bâtit un Temple à fa fem-
me dans le Bourg où elle étoit morte. Ce
temple eut en fuite un fort digne-dola Divi-

’ mité uni y préfidnit z car il fut confacré à
i’Empereur Heliogabalequi émit le veritable

Dieu de l’impureté. . .
Après avoir rétabli de calme dans 1’0-

rient, Antoninre ritlechemindeRome. Il
fi: quelque fitjour aSmyme5 &cbmme tout
le mondel’étoit ailé faiiier, il fe-fowvint un
foin- qu’il n’avoir pas vû Arifiide ,ln ôterai-
gni-t de l’avoir-mgligé: car c’étoit innede fes
principales maximes de 11min ucr’, ’ 8c d’ho-

norer nilgauts la vertu , à: traiter cha-
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in: Mute Antonin, sa;min falun fan racine. . Il çémçigna [on fini
quictude à [es Courtifans; si fur tout aux.
Quintiliens, qui étoient Gouverncurs delà;
Green. Ils l’àfl’ûtcrent qu’Ariftidc n’étpit’:

En; venu, car ils n’auraient pas manqué de
e démêler dansla foule g &çle le luy prcfcnè

ter. En 28:61: ils le luy amcncrçnt le landes
main. Dés qu’Antonin le vîd , Ariflxdng
luy-ditril, d’où «un: 4m; au"; au; tant tardé
à un: venir mir? trgpajlloiç, répondit: A4! .
rifiidc , C5 «la!!! [5411445 mina in: parfin": .
au: quand M trggzqillç , I’çfin’t ne Jand fiufl

frir ne a?» muas immmyre 14. admîm-
L’Empercur charmé de ce quêtera Em-
ple . à: naturel 5., :th dit : Quand 22m
unadranmntq me? Vu; fuma; repli ua
Arifiidæ avec la même libcrté, qu’à me 1;.-
ner mmd’hë) (a! En 2 5.5 0M m’entendre;

rimait: : car me: a; Fuma p4; d: aux 1145
1::th km 41mm a Ïmi: d: aux gai la
travaillez; : i: yemvdçwfl flânât (à P";
union difru’n «un topé-m; 4M. ï: le 1mn
dit l’Em creur- à www , ajoû-
tu Arifii. c. .qn’él; battirent de: Min: tant au?!
leur plairai. qu’il: applaudiront , 69’ qtg’il: cri;-
"m "111ml? 714w ë’tîkt P4! Prefi’îh Oh
Mr «la, repartit l’Empcreur en ’fourîant,
0’511 5.: qui déifia .44; 31W a Will ,01 ferez.
k mûrs. mji’eiéç renonça 1.: lcndemain

à a fêles



                                                                     

1 oo L A V I El’éloge de la ville de Smyrne avec beaucoup de
fu’ccez . nous avons encore cette Oraifon para!
mi fes ouvrages.

De Smyrne l’Empcreur alla à Atbenes , où
il fut initi û felon (es fouhairs aux grands myfie-
res de Cerés , qui étoit la plus folennelle , 8C
la plus religieufe de toutes les devotions des
Payens. ACar pour ’y être. admis, il Falloit
avoxr toujours mcne une vre tres innocente,
8C n’avoir pas le moindre crime à fe reprocher.
C’étoit même la coûtumc de s’y preparer par

un examen gencral qu’on faifoit devant un
Prêtre commis pour juger de l’état de ceux qui

fe prefentoient.
Il fit beaucoup d’honneurs aux Atheniens ,

8C établit dans leur ville» des Profcfleurs de
toutes fortes de Sciences avec de ros appoin-
temens 3 leur fit à tous des pre cns magnifi-
ques , 8C leur accorda beaucoup de privileges ,
8C d’immunitez. En reparlant la mer , il ef-
fuya une horrible tempefle où il pcnfa perir.
Dés qu’il fut à Brindes , il quitta l’habit de

uerre , 8: le fit uitter à tous les foldats ui
gains (on regne ne rem jamaisivûs qu’en r3):

dans l’Italic. ’ - I
* Il fut reçu, à Rome avec toutes les mar-

ques de joye. Et d’abord , arec qu’il avoit
eflé prés de huit ans abfcnt , i difiribua à tout:
le peuple huit: piecesid’or par tête a, leur remît

- a i- ’ toutr An.deI.C. x76,



                                                                     

DE MARC ANTONIN. roi:
tout ce qu’ils devoient au Trefor public 8c
particulier depuis foixante ans, fit brûler au
milieu de la place tous leurs billets, donnaà
fou fils Commode la robe virile , le fit
Prince de la jeuneffe, l’alTocia à l’Empire,
triompha avec luy, le nomma Conful pour
l’année fuivante, 8c pour honorer (on Con-
fulat, fuivit àpied fou charaux jeux du Cir-

’ que. Il fe retira en fuite pour quelque tems à
Lavinium entre les bras de la Philofophie,
qu’il appelloitfa me , en l’oppofant à la Cour

u’il nommoit [a maratre. Il avoit toûjours
ans la bouche ce mot de Platon: que le: pen-

pla [émient heureux , fi le: Philojaphe: Étaient
Roi: , ou fi le: qu: Étaient Phiquapber. Cc-
pendant comme il (gavoit bien qu’un peuple
viâtorieux 8C paifible, ne peut le palier de
fpeâacles, 8C que la prudence veut même

u’on I l’amufe par des jeux innocens , pour le
élafTer de fou travail; 8: pour l’empêcher

de penferâ des nouveaurez qui font toûjours
funefies à la Republique, il lui en donna
dehmagnifiques, ququue naturellement il
prît luy-même peu de part à ces divertifl’e-

mens. * 4
* Pendant que, Rome joüifToit de la re-

fence de fou Empereur 8C des delices e la
prix que fes travaux luy avoient procurée,

V . - v Î 3 Smyr’nc
. :An.daI.C.«I77.



                                                                     

in). L A V î "la -smyrne fut ruinée par le feu, à: ’ r un
trèrfiblèth’cnl: dé terre , qui accabla eus lé!
ruines de res édifices la plus grande partie
de l’es habitant. Ariflidê écrivit un cela as
luyeméme à l’Empereur une lettre Il tous

’ chante, qu’il ne pût s’empêcher de même;

en la lifan’t, 8C fur l’heure même il dom.
in: (es ordres. établit les Fonds neeefl’aires,
8C commit un Semeur pour Faire rebâtit
cette ville -, de manier-e qu’elle n’eût aucun (in

et de regretcr (on ancienne magnifiéenc’e.
Les, habitans de Smyrne pleins de reconnaît;
fiance pour Ariflide -,v luy érigerent une lia-o
me de bronze au milieu de la grande place.
Chofc allez linguli’erè 5 8c qui feule peut
manglier un fiecle heureux, l’honneur ’"ui
étoit dû à la feule libei-aliteydu Prince , ’t’

rendu tout entier à l’éloquenee de l’orateur,-

Antonin rèCompenfa en cette «cation la Ha
delité de Smyrne, et les (avinées qu’elle
avoit rendus. Car dans la revoles des Par-
t’hes, Atldius Cornelianüs qui commandoit
en Syrie ayant été chaire 8c bielle, ü lès
troupes pillées , 8C mires en fuite , Smymc les
recueillit , enterra Cornelianus qui mourut de
esblemires 8th: êuple le piquas renvide
bien traiter les sol ars, Banni» donna nous

des habits, désarmes, &eeillar - t; tom-
me Venufe avoit fiait autrefois, a ceux qui

. a ’ » s’é-

.v r,»-,-..

1:1

.. angons. ... - "-11 1:1 N. -..»:



                                                                     

ne Mana ANTONIN. 103s’étoient fauvezde la dcfaite de Cannes. Ce
ne l’Empereur fit pour Smyrne, il l’avoir

défit fait en Italie , 8c ailleurs pour plufieurs
autres villes qui avoient eu le même fort,
comme Carthage, Ephefe, &Nicomedie.

Les dépenfes de (es fpe8tacles , les pre.
feus qu’il fit au peuple, les ifommesimmen-
fes qu’il donna pour faire rebâtir les villes
minces par les tremblemens de terre, 8c par
le feu, 8: les remifes qu’il fit au peuple des l
un ôts dans fes neceflitez les plus preflantes,
fu lient pour détruire le reproche qu’on luy
a fait de n’être pas libcral. Il étoit veritable-
ment fort économe, 8c à l’exemple de fon
pere Antonin le Pieux , il menageoit avec
beaucoup de foin les finances; mais lorf-
qu’il s’agifibit de la gloire de l’Etat, ou du
foulagcment des peuples, il pouffoit (es lar-
gefes jufqu’â la prodigalité , perfuadé que

Ce (ont les feules occafions où il cil ermis aux
Princes d’être prodigues, &que lavarice en;
alors un mal n’es-dangereux. Il avoit même
accoutumé de dire que les fujets qui voient
un Prince liberal en public , 8C menager dans,
fou domefiique, payent les Chargessavec

lus de joye .* parce qu’ils font convaincus que
as richeli’eslfont la fource de leur abon-
dance , 8C de leur felicité. Le peu de ju-
fiice qu’on rendoit. fur cela à Antonin

G4 ne a,



                                                                     

îo4 7 L"A V r a v1
ne doit pas furprendre: les largefi’es mal en.
tenduës des Princes font les feules que le peu-.
pie honore du beau nom de liberalité, celles
que reglent la raifon 8C la prudence paiTent
pour avarice dans (on ef’pr-it: car il n’a jamais

connu la diffcrence qu’ily a entre donner- 8c
erdre , 8C il ne juge des dons que par (on avi-

dité. Ilel’t certain que Rome n’avoit jamais
eu un Prince fi bien-faifant, qu’Antonin.
aulii fut-i1 le premier qui bâtit un Temple à
la Déclic qui prefide aux bien-faits, 8C qui
étoit peut-être la feule vertu à qui lesRomains
n’avoient point encore rendu de culte. Mais
il n’ap par-tenoit d’introduire ce culte nouveau
qu’à celuy qui en fgavort li parfaitement toutes
les ceremonies 8C tous les ufages, &qui les

a pratiquoit fans aucune interruption. Les
’ medailles marquent qu’il reput fur la fin de

cette année pour la neuviemc fois le titre
d’Im’emtar, qu’elles joignent avec la xxxr,
annee de fa puifl’ancc Tribunitienne.

Fabia , dont il a déja été parlé , qui avoit été

la maîtrefl’e de Verus, quoy qu’elle fût fa fœur,

8C ui n’avoit pas moins d’ambition que d’im-

pu ence,tâchoit de tir-cr de fes appas mourants
un dernier fervice, 8C n’oublioit rien pour
obliger Antonin à l’époufer. L’Empereur
qui la Connoifloit mieux qu’il n’aVOit con-
nu Faui’cine", 8:: qui d’ailleurs ne fongeoit en

" au:



                                                                     

DE Maire ANTON’IN. in,
aucune maniere à le remarier , refiila toûjours
ailes follicitations. On a écrit que pour ne
pasdonner une maratreâfes enfant; il prit une
concubine. Il n’ei’t pas toûjours bien fûr de
vouloir refuter ce qu’on dit des hommes , fous
pretexte que cela cil: contraire à leurs difcours:
car il n’y a pas toüiour-s une harmonie parfaite
entre leurs paroles «St leurs actions, Mais
comme la vie d’A ntonin répond parfaitement
par tout à fes maximes, on peut fûrement
douter de cette particularité; 8c il ne Faut
d’autre marque de fa faufTeté que le remerci-
ment admirable qu’il Fait aux Dieux dans (on

remier Livre, de n’avoir pas été élevé plus

fong teins auprès de la concubine de fon
Ayeul. Comment auroit-il voulu donner à
l’es enfans un exemple qu’il remercie les Dieux

de n’avoir pas eu long tems dans la maifon ou
il fut élevé. v I -

La paix dont onjoüifl’oit alors ne durapas
deux ans. Les Scythes 8C les peuples du Nort
reprirent les armes, &attaquerent les Lieu-
tcnans de l’Empereur qui n’étoient pas en
état de faire une longue refinance. Cela
obligea Antonin à le preparer au départ : il alla
donc au Senat , 8C pour la premiere foisluy
demandal’argent du trefor publie. ’ ’

Cet argent étoit-en fou pouvoir, s’il avoit
voulu fe fervir- de [on aurorité; mais il diroit

’ G s , que .



                                                                     

106 m ,L’ A I.V r a:
que les Empereurs n’avaient rien à eux- en
propre, mon pas même le Palais ou ils halai»
soient, qui appartenoit, ce [ont les termes,
au Senat, 8mn peuple. «Il maria en fuite fou
fils ai" Cri (pine , fille de Brutius Valens homë
me Confulaire, 8c après avoir Fait les nôces
fans aucun. faite , 8C comme un (impie par-
ticulier, il alla dans le Temple de Bellone,
8C y fit la ceremonie du Javelot. Cette ce-
rfemonie étoit fort ancienne; &on ne la fai-
foit , que lors qu’on alloit porter la guerre
au de-là de la Mer dans des pays fort éloignez.
L’Empereur entroit dans le Temple, pre-
noit le javelot (anglant qui y étoit gardé , 8c
le lançoit par demis la colonne qui étoit vis-à-
vis dans le Cirque F laminien.

Les Romains voyant l’Empereur vieux
&cafl’é, pêt à partir pour s’aller encore ex-
pofer àtous les dangers d’une nouvelle guer-
re , ê; craignant en même teins de le voir pri-
vez de ce Prince 8c de la SagelTe qui fembloit
ne rcfpirer que partluy , s’affemblerent de-
vant le Palais pour le prier de ne les quit-
ter qu’aprés leur avoir donné des preceptes

pour leur conduite , afin qUe fi les Dieux
le retiroient , ils puflent avec ce fecours con-
tinuer de marCher dans le chemin de la ver.-
tu où il les avoit en entrer ar fou exemple.
Antonin touché de ces nues difpofi-

: . tiens1.413. de]. 6.118.

."ÎrÎ’ ’Aï’l’? fi? . -

--.-r.,...:- 447 :3 ’1’



                                                                     

il ne MARÔ ANTÔNIN. in,
rions palis trois jours entiers à leur expli-
quer les plus grandes difiiculten de la moi-ai
le, il: à leur donner des maximes tourte:
pour regler toutes leurs aérions. n

Il partit en fuite avec Commode au
commencement d’Aoûtï , et donna le cour-
mandement de l’Armée à Paternus. Les.

I Scythes perdirent la meilleure partie de
leurs troupes dans le premier combat, qui

. fut fi opiniâtre , qu’il dura depuis le ma!
tin jnfqu’au fuir. L’armée proclama alors
pour la dixième fois Antonin Jupe»

fur. ,Il feroit a (miliaire? qu’on eût un détail
exact de ces dëthiCYES campagnes qui furent
fi glorieufes à cePrinee, mais’comme il ne
nous relie aucun Auteur qui en ait écrit,

. il faut a contenter de fçavoir que cette

. guerre ne fut pas moins difiicile que les pre-

. mitres; que le Roy des Scythes fit trancher-
; la tête à plufieurs de res Officiers fufpeéts d’a-
, v’oî’r quelqueinr’elllgênee avec les Romains;

. pulmonie donna planeurs combats tres-

. Ions pour tenir le Pais en bride , 6C que

anglànts cilla victoire fat toujours düë à fa
pfud’errce, et aux grands exemple-s de valeur
qu’il donnas lès troupes g - un un toûjours à
leur tête dans les lieu’xles p us êXpofCZ; qu’il

bâtit des Paris, on il un: de bonnes garni.
ans le

I (tu)!



                                                                     

in: L A V r 1-:tems qu’il" alloit ouvrir la troifiéme campa-
gne au commencement de Mars il fut atta-
qué à Vienne * d’une maladie qui l’emporta

en peu de jours. On prétend que (es Me-
decins avancerent (a mort pour faire leur
cour à Commode: fi cela ef’c vrai, comme
Dion l’allure, Antonin avoit plus de raifon
qu’il ne penfoit de fe dire à luy-même, comme
il Paifoit louvent. Combien de ehofè: avons-
nau: qui fait: defirer nitre mon à une infinite’
de gent? Ceux que j’ai le plu: aimez. fiant ceux
qui veulent que 1eme, effleurait que m mon
leur procurera peut-être quelque forlignaient. Et
il ne manqua pas de pratiquer en cette occa-
fion le precepte qu’il a: donnoit en même
tems I 1V: fin palmant par de la me en leur
voulant du mal , mai: au uninaire jalon t4
banne même»: , témoigne leur tata le: farinent
d’amitie’, de douceur ,. 65 de MWeillam-e :
car le même Dion rapporte qu’il eut un tres
grand foin de cacher la caufe de fa mort, qu’il
recommanda fon filsâ l’armée; 8c que quand
le Tribun vint àl’ordre, il le luy renvoya en
difant: Allez au filai! lainant. Mais la grande
jeuneITe de Commode qui n’avoir encore
donné aucune marque d’un naturel fi vicieux ,
rend cette particularité peu vray-femblable .
8c ellecfi: Manifeüement contredite par He-

. ro-,4» - EnAuüriehe. D’autresdifenzâSyrmium.
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DE MARC ANTONIN. n°9
rodien qui fait voir que ce Prince ne le cor-
rompit qu’aprés la mort d’Antonin. La hai-
ne qu’il s’attira bientôt par les cruautez ,
fit fans doute qu’on luy imputa volontiers
un parricide, afin qu’il n’y eût point de
crime, dont il nele fût noirci, les peuples
croyant toûjours facilement que les Princes
ont fait tout ce que leurs dernieres a&ions
(ont voirqu’ils ont été ca ables de faire. La
maladie d’Antonin fut Bientôt defefperée.
Dans cette extremité qui cit ordinairement
l’écueil de la fermeté de tous les hommes , ce

(age Empereur fit connoître que les veritez
dont il avoit toujours fait profefiion , étoient

” fi profondement gravées dans fon cœur ,
ue rien n’étoit capable de les effacer. Mais
d’un côté fa foumlflion aux ordres de la Pro-

v’ vidence luy faifoit recevoir la mort agreable-
ment, de l’autre l’amour qu’il avoit pour [es

peugles, rempliEoit fan coeur d’amertume,
8C e crainte. A mefure que fa derniere

i heure approchoit , il (entoit augmenter l’es in-
quietudes, rée le jour qui preceda celuy de fa
mort, il le paEa dans une continuelle agitation.
Les exemples de tous les Princes qui" étant

» montez fort jeunes furie Trône n’avoient as
eu la force de refifier à leurs vices , à leur or-
tune , 8c à leurs flateurs , luy repafToient in-
cell’ament dans l’cfpnt. La vie de Neron 8c

’ celle



                                                                     

1 r a L A V t la ,celle de Domitien augmentoient encore (on
trouble . 8C il craignoit que fan fils ne. pouvant
le foûtenir dans un pasfi gliirant, n’oubliât
la bdnne éducation qu’il luy avoit donnée , 8E

que lamant perdre toutes les flamencas de vertu
qu’on avoit cultivées avec tant de foin, il ne
le pion cardans toutesfortes dcdéb’auchns,
8c ne avint enfin le Tyran de. fes peu-.
pies , au lieu d’en être le pere 8c le mouflent.
D’un autre côté il voyoit les conquêtes du
Nord mal affermies, des peuples enclins àla
revolte, 8C des ennemis qui avoient encore
les armes à la main , de qui étoient alors d’aua
tant plus à craindre , qu’ils avoient’été (ou?

vent vaincus. Il apprehendoit donc avec;
beaucoup de raifon que fa mort ne reünît tous
ces peuples , à: ne les portât ’â profiter de
la jeunefl’e , 86 du peu d’experience de (on
fils, pour effacer la; honte de leurs défaites.
Çombattu par toutes ces penfées , limant entre
la Crainte 18C l’cfperance , 8c Rame actas
blée de foins, il commanda qu’on fifi: en?
trer les amis 8C [ce principaux Officiers. j
(liard il lesvit autour de fion lit, il fit apè
proche; Commode 9 8c ramafiîmt le .
qui, luy relioit de forée, il (le mit en [on
féaut , 8c leur parla en ces termes.

La douleur; que au: «magnez de ne «unir
en :l’e’m oiejejtu’t, Je ne M014

4



                                                                     

F

’ bien place’l’q’lime a la

DE MARCHANTONIN. in
L4 campaflîfln efi naturelle aux hennin , (5 le:
aux qu’il: voyant 91(le , l’ augmentent mî-

jaurr. (Mai: je puma que ce: larmer
que je qui: couler partent pour au) d’une autre
forera; (7* le: [intimais que j’ pour une , au
fait rnfinuôlemm attendre mitre par: une
amitié renfrogne. Voioy le leur favorable qui
au noue donner lieu , à ’ de conuoître fi 1’

malaria» que j’y to
pur: en pour vous, 69’ à vous de me "broigne?
vitre reconnotflàuee , on faifàm voir que au:
u’wez, par oulrlie’ la: bienfait: que W!" nuez ra.

il: de . Vous yoyo; devant a»: yeux mon
à que :3: me. alevinons-mânes, 65 qui ve-
un: d’entrer dans là: de l’adolefimee comme
dans une mer oingeufi, a Min de fige: Grau.
gerzeau, de peur gliome?» firpaflîom, son.
ne: par de: un: inventera, il n’aille je juter du;
le: men. V11: libation d’un faire grillon perdu,

finie: qu’il en (change on vous; ale; flip
de fiijeunefle 3 donnez-1:9 la coureur du: il a lo-
fiin; reprefiwtez. lu que ni toute: le: rififis du
monde ne fait fi: fiente: pour remplir le luxe de;
71min ;:.- nife: Garde: qui raillent «tout de
leur: Fakir ne fine and!" de la Mende: au.
ne Le luire de: peupler». Faite: luy "pidgin
qu’on ne mit de regelez bing: (r tranquillar, que
Je: Prince: , qui au beugleroit" le bien: par
leur; renouiez, ai par lût?! violeur-n , on

- au



                                                                     

in Jill; A..V..IË .au contraire par leur douceur fait naitre fanon
dans le cœur de leur: Sujets; Dite: luy fan: cela
fe que ce ne [ont jamais ceux qui fervent. par"
contrainte , mai: ceux qui obeiflènt volvntairea
ment qui demeurent fideles dans toutetfirte: de;
preuqe: , Ü qui ne peuvent en aucune rencona
tre etrc [culminez ni de flaterle . ni de delà
mulation. Q4?! [cache que voila le: fèult qui
ne tombent jamais dans la defizletfl’ance, à maint
qu’il: n’y filent forcez. par le: mauvais traitement.

en même rem neveu: luffa. point de lu;
remettre devant le: Jeux combien il ejl dtfiïctle
(5 neceffaire dan: un pouvoir abjôluele modem
je: dejir: 9 a de leur donner de: lamer. Si
vous l’inflruife’æ de ce: veniez,- l: vaut le faire:
inceflïiment reflouvenir de ce qu’il vient d’enteno;

du, avec la fitifaflion de former un bon Etna
percur pour vous, (5, pour tout l’Empire, vau:
mon:i la confolation de rendre): ma memoire le
plut grand de tout le: fervicer, puifque Vous limé

mortaliferez. par ce majeur 4- " n
En difant ces dernieres paroles, ilfutfuræ
pris d’une foiblefl’e-qui luy’ôta l’ufage de la

voix ,i il tomba fur fou lit, 8Cmourut le len-’
demain , laifTa’ntun regret infini à ceux de (on
vfiecle,z 8C Un fouvenir éternel de fa vertu àla
poiterîté. . Dés que la nouvelle de fa mort fut
publique, ce fut uneafiiiétion generale dans
l’armee, 8C dans toute l’ltalie. Jamais on

. n’a.



                                                                     

DE MARC ANTONIN. in
n’avait vû un fi grand deiiil , 8C jamais R ome
n’avoit été dans une confiernation pareille. Il
fembloit que la gloire, que la felicité de l’Em-
pire , que tout fût mort avec Antonin : les
uns l’appelloient leur pere , les autres leur fre-
re; ceux-cy leur vaillant Capitaine , ceux-là
leur bon Empereur , leur Prince prudent ,
fige , 8616 modelede toutes les vertus , 8C ce
qui cit tres-rare,parmi tant de milliers d’hom-
mes qui luy donnoient tous des louanges dif-
ferentes , il n’y en avoit pas un feul qui ne dît

la verité. Le Senat 8C1e peuple l’adorerent
avant même que fes tunerailles fuirent ache-
vées; &comme fi g’eût été peu de chofe que

de luy élever une fiatuë d’or dans la chambre*

Julienne,8c de luy décerner tous les honneurs
divins , on déclara facrileges ceux qui n’au-
roient pas dans leur maifon , felon leur fortu-
ne , ou un portrait , ou une fiatuë d’Antonin.

Ainfi mourut à cinquante neuf ans prefque
accomplis le meilleur 8C le plus grand Empe-
reur que Rome eût jamais eu. Il regna neuf
ans avec (on Frere , 8C dix ans tout feul. Et
le plus grand bonheur de fa vie tut de mourir
avant que d’avoir connu les méchantes incli-
nations de (on fils qui fut un moulue en toute

fortede vices. vf Lieu où le Scnat s’allembloit.)

FIN.H



                                                                     



                                                                     

p E 10 SM0RALE3
KD’E

rEnaPERELHK
MARC CANTONINI.

LIVRETREMIER.
’Ai appris de mon ayeul Verus, à

X 1’ avoir de la douceur 8Cde la com-

a] plaifance. ILLa
R E M A R Q U E S y

s U R il V
LEPREMIERLIVRL

Eflexion: de l’Empereur Marc Antonin] On a
R expliqué en Vingt maniera le Titre de ce Livre .

4 maisilme paroit qu’elles [ont toutes marrai-
fcs. ’Le Grec dit , Douze Livres de l’Empereur Marc

Tom. I. . H a. du;



                                                                     

z Rqflexiotts Morale: de l’Emp.
Antonin àfiy-méme, Tel si; iota-rôt , ce qui ne peut
jamais lignifia ici ni de fiy-méme , ni pour fin ufiige.
Ce fage Errlpereur a voulu marquer par ce titre; que ces
douze livres ne font qu’un recueil de reflexions qu’il
faifoit en le parlant à lui-même, en s’adrellant à lui.
En effet Antonin ne parlejamais qu’à lui dans tout l’ou-
vra e, 84 cette maniere de s’entretenir foy-même cil:
la p us courte , ou , pour mieux dire , la feule voyc pour
fe corriger de [es defauts 8: pour guérir fon ame de tous
les vices qui la corrompent. On ne fautoit donner une
idée plus jufle de cette methode d’Antonin qu’en la
comparant à ce qu’Horace dit qu’il faifoit lui-même

en le fervant de la talion. .
Neque enim mm lediulu: aut me

Partial: excepit , defitm mini. Refiiu: hot efl :
:Hocfacîen: vivant meliu: : fit dulri: amiti:
Octurram 5 hoc quidam non belle. Nunquid ego ilIi
Impatient olim fatiam fimile t in: ego moeum
Comprejfi: agita labris.

Car nanti je fui: dan: mon lit, ou que je me promene
fin; lesportique: , je met: à profit tout ce temp:-Li; Cela
ejl mieuxfait, dis-je en moy-me’me 5 En fuivant cette
maxime je vivray plus beureuxj; je me rendray par la
plusagreable à mesamtts Un certain homme ne s’efl- par
bien trouvé d’avoir fait cary 5 ferois-je affez. malheu-
reuxpour commettre jamais une telle faute; Voila le:
reflexion: que je fait en moy-même; 8c c’cll precifement
aufli ce que faifoit Marc Antonin. Le peu de loifir que
lui pouvoit lailler le foin d’un grand Empire , citoit em-
ployé â ces fortes dccomcrfations , qu’il écrivoit fur le
cham , afin de s’en mieux fouvenir, 86 afin qu’elles
fervi ont de témoin. contre luy-même, s’il luy arri-
voitjamais de violer quelqu’un des engagemens qu’il y
«Voir pris; I ’ 1-
, I. S’ay appris de nom ayeul Vertu] C’efl: d’Annius
Verus, qui fut trois fois Conful, Gouverneur de Ro-

. A I un V - ’I’ I



                                                                     

Marc Antonin. L I V. I.
II. La reputation que mon pere a laurée

a prés luy , 8C la memoire que l’on a confervée
de [es a&ions,m’ont enfcignéà dire modefic, -
8C à n’avoir rien d’eflëminé.

III. Ma mere m’a formé à la picté , elle m’a

enfeigné à efire liberal ,ôc non-feulement: à ne
faire jamais de mal à performe , mais à n’en a -

r VOll’

me , 8c mis au rang des Scnateurs par les Ccnfeurs. Tite
a: Vefpafien. Antonin ayant perdu fon pere fort jeune
fut élevé dans la maifon de cet Annius Verus fon ayeul.
Mais une choie qui me paroit bien remarquable , c’efi
qu’un Empereur d’une nobleiTe fi ancienne ne parle
pourtant ici que de fon pere , de fou aycul 8c de fon bif-
ayeul , à: Initie là les autres anceflres dont la plufparc
des hommes fontfi entcfiez.

11. La "parution que mon par: à [giflée apré: lui . (:7
la memoire que Pan a confinée de fa: affloua] Il étoit
fort jeune quand fon pere Annius Verus mourut , à: il
pouvoit à eine fe fouvenir de l’avoir vû. Mais la me-
moire de a vertu avoit été pour lui un flambeau qui l’a-
voit toüjours éclairé. Cet Annius Verus reçoit ici de
fan fils un honneur que peu d’enfans peuvent rendre à
leurs peres : car peu de percs vivent de maniere qu’après
leur mort leur vertu puiflè fervir de guide à leurs enfans.
Il n’ apourtant rien de plus glorieux à un pere , ue
d’a uter ainfilléducation de fes enfans , quoi qu’il (luy
arrive. On peut après fa mort lui appliquer ce mot de
l’Ecclcfiaflique: Mamm: efl pater corum, (9’ quafi non
effmortuur. Leurpere efl mon, c7 il a]! comme n’étant

pointmort. . iIII. Ma me" "1:4 formé Nu pietà] Il ne donne pas
cette louange à fa mere pour en exclure fou pere 8c fon
ayeul. Mais comme ordinairement les mercs commen.
cent l’education de leurs enfans , c’en: à elles aufli à jet-
ter d’abord dans leur cœur a: à faire germer cette heu-

H 3 teu-



                                                                     

’4 . Reflexlou: Morales de I’Emp.
voir pas même la penfée. De plus e le m’a

’ accoutumé à la frugalité, 8c à fuir le luxe des

riches. ,
1V. Mon bis-ayeul m’a enfeigné à daller

point aux Ecoles publiques, à avoir chez mpy
es

reufe femmce qui en la foute: de toutes les autres ver-
tus. La mere d’Antonin étoit Domitia Calvilla Lucilla ,
fille de Calviiius Tullus qui fut deux fois Conful.
i D: la: elle m’a amummé àla frugalité , o à fuir le
lux: mima] Certeloiiange me aroît aulïi grande,
du , fi je l’oie dire , plus grande meme que la premicre.
Il n’y a pref ue point de Dames de qualité qui n’élevent

leurs enfansala picté. Quand elles ne le feroient pas
par raifon , elles le feroient par bienfeance ô: par coutu-
me:mais il n’y en a pas une qui les accoutume à la frugali-
téôcâ fuir le luxe. Elles font prefque toutes comme
hfcmme de Strepfiade dans Arifiophane , qui (liroit à
fon fils en le carefiant: Monfil: , quand tu feras grand ,
ilfa a: que tu fafiot de: couffe: de chevaux , (9’ ne plut
d’arcade pourpre tu entre: triomphant dans a ville ,
comme ton oncle Megaclér.

1 V. Mon biflzgvmlj Il cil queflion de favoir de quel
bifa)’eul il parle5fi c’ell du paternel ou du maternel. On
s’efi declaré pour le premier , mais fans aucun fonde-
ment; Le premier Annius Verus bifayeul d’Antonin
étoit mort long-temps avant que cetEmpereur fût en âge
de pouwoir rien apprendre de lui. Il parle afl’urément
de fan bifayeul maternel Catilius cherus, qui l’avoir
adopté , a: dont il porta le nom. -

M’a enfeigne’ à ne point allerqaux écoles publi un]
Qgelques critiques pretendent qu’il faut lire dans etex-
te tout le contraire. m’a enfeîgne’ à aller aux écoles pu-

bliques , &ils fondent cette cotreflion fur ce ue Capi-
tolin dit de Marc Antonin: frçquentavit (9’ claman-
rumfiholaspablicas: il alloit entendre les Declamatâtar:



                                                                     

Marc Antonin. L t v. l. 5-
les plus habiles Maîtres, 8c à connoître, qu’en

ces fortes de choies on ne fautoit jamais trop

de enfer. .. J’ai l’obligation à mon Gouverneuâ ,

e

dans leurs Écoles. Mais pour moi , je eroi que l’on s’eit .
trompé. - Tous les jeunes gens de cette qualité , 6c de
plus grands Seigneurs encore , alloient aux écoles publi-
ques 5 &il me paroîtroit extraordinaire que cet Em e-
reur eût voulu louer Catilius Severus de l’avoir otte à
faire une choie que tout lemonde faifoit comme ui. Il
n’yapas d’ap arence. Catilius Severus, qui elloitun
homme fort age a: d’une grande auflerité de mœurs,
ne voulut pas que (on petibfils allafi aux Écoles publi-
ques , parce qu’il eüott perfuadé qu’elles corrompoient
plus le cœur , qu’elles ne formoientl’efprit; a: contre la
coutume de ce temps il voulut qu’ilflît élevé chez lui,
8c qu’on n’épargnaü rien pour avoir les plus habiles
Martres. Capitolin n’a parlé fans doute que de ce
qu’Antonin faifoit quelquefois efiant Empereur , a:
Antonin parleici de ce qu’il faifoit efiant écolier 8c fimple

filsde Pretcur. Etce qui me confirme dans cette pen-
fée , cit ce que rapporte Philollrate, qu’un Philofophe
appelle Lucius voyant Marc Antonin , qui étoit déja
Empereur , aller chez Sextus , s’écria en levant. les
mains au ciel.- O Dieu ! l’Emparcar des Romain: déja
mieux , avec le porte - feuille fin: [on bras , t’en va à
l’école comme le: enfans ! i

Et à connaître n’en ce: fortes de chofes on ne [auroit
trop dépenferflll croit à fouhaiter que la plufpart des
peres voulu eut mâter de ce preeepte : car il n’y a
point de dépenfe a la uelle ils ayent tant de regret , qu’à
celle qu’ils ont pour l’éducation de leurs enfans , quoi
que ce (oit lofeulbien qu’ils fuient furs de leur une. , a;
le (cul que leurs enfans ne [ouillent jamais perdre.

V . son I’olligatian [aman Gouverneur ,] Je erg; "on

" H 4. lû



                                                                     

i5 Refleklonr morale: de l’Emp. . p
de ne pas favorifer plus un parti que l’autre
dans les coutres de chariots, ni dans les com-
bats des Gladiateurs , d’ellrre patient dans les
ravaux, d’avoir befoin de peu , de (avoir tra-
vailler de mes mains , de ne me mefler point
des affaires des autres , 8c de newdonner- nul
accès aux délateurs.

V1. Diognetus m’a apprisà ne m’amufer
point à des choies vaines &frivoles,à ne point:
aj oûter foy aux Charlatans 8c * aux Enchan-

teursôc à ne rien croire de tout ce qu’on dit des

’ con-
Il": quelque part le nom de ce Gouverneur; 8c fi je ne me
’trompe , Vil s’appelloit clamions. Mais je fay bon gré
à Marc Antonin de ne l’avoir pas nommé. Il l’a traité
comme fon pere 86 comme l’on ayeul.En effet il n’elloit

’ pas moins connu. Il n’en ule pas aînii à l’égard de le:

Maîtres , parce ’qu’il en avoit plulieurs. A
De ne pas favonfer plus un parti que l’autre , au]

Le Grec dit , de n’eflrepartifizn du vert ni du bleu , ni du
Thrace , ni du poarfieiwnt. Dans les courfes de cha-
riots il y avoit d’ordinaire quatre Factions , qui citoient
diltinguées par les couleurs. La blanche , la rouge , la
verte 6c la bleue; ô: il y avoit de difl’erentes fortes de
Gladiateurs , les Thraces , les Mirmillons , les ’Samni-
tes &les Pourfuivans , fumure: , 05. -

De [avoir travailler de mes mainn] «.On trouve au-
jourd’hui ces fortes d’occupations indignes des Princes
En Grece 8c à Rome les plus grands hommes ont pour-’-
tant fçutravaillet de leurs mains, 8c Homere n’a pas crû
que ce fût une choie indigne de les Heros. Mais chaque
temps a les manieras.
VI.A ne rien croire de tout ce que l’on dit de: conjuration:

de: demo un] Il le mble que Marc Antonin ait envelo é

’ es



                                                                     

’ l d’un! Antonin". Liv. I.
conjurations des Demons, 8c de tous les autres

- fortileges de cettenaturell m’a fait voir que je
ne devois point nourrir de cailles, ni dire
attaché à ces fortes de divertiflemens 8c de fu-
perl’titions. J’ai appris de lui à foufrir qu’on

parle de moy avec une entiere liberté, 8c à
m’appliquer entierement à la philofo hie.
C’elt luy qui ef’t caufe que j’ay eu pour Rhi-

-tres , premierement Bacchius , enfuite Tan-
dafis, 8C après cela Meetanusg que Je me fuis

3C-
les exorcifmes des Chrétiens dans les fuperfiitions payen-
nes , que Diognetus lui avoit appris à ne pas croire.
Mais comment accorder cette incredulité avec l’hifioirc
que Baronius rapporte de Lucille fille de cet Empereur ,
laquelle efiant tourmentée par un demon dans le voya e
qu’elle fit pour aller trouver Verus en Syrie, en fut é- A
livrée par l’Evefquc de Hierapolis ,, hi laceur de l’Empe-
reur une aumolne de trois mille boilileaux de bled par an,
pour nourrir les pauvres de [on Eglife?

Et de tous le: autre: fortileger de cette nature] C’en;
à dire de tous les feetets de la magie , dont Lucien a (il fi
bien le moquer dans ion Dialogue de l’Incredule ou du
’Menreur.

Il m’a fait noir que je ne devois point nourrir de cail-
le:.] Les Romains nourriiroient des cailles , pour les
faire combatte enfemble , 8c pour juger del’avenir par
le fuccés de ces combats. Ils avoient pris des Grecs cette
fuperfiition. On peut voir Pollux dans le Chapitre
VII. duLivre 1X.

Baccbiu: ,- Tandafir (9’ Metianus.] Les deux pre-
miers noms font inconnus. On a voulu en fubfiituer
d’autres en leur place, 8c peut-être fans raifon. Pour
Mecianus, c’ell; (ans doute L. Volufius Mecianus, cet
habile Jurifconfulte , qui enfeigna le Droit à Antonin.

9’146



                                                                     

.8 Reflexion: morale: de l’ion.
accoûmmé à écrire des Dialogues des mon
enfance , à n’avoir pour me coucher qu un
peut bon s de lit couvert dune peau , 8c a 1mi-
ter en tout" la maniere des Philofophes Grecs.

VIL Rullzicus m’a fait Voir que favors
befoi’n de corriger mes mœurs , 8c d’en pren-
dre foin , que je devois éviter l’orgueil des
Sophiites : ne point écrire fur les feiences : ne

pour:
r in: je me fiois accoutumé à Écrire du Dialogues dé:
mon enfante.] Il regarde cela comme une grande obli-
5mm qu’il avoit à Diognetus , parce que ces fortes
d’ouvrages font plus limples 8: plus familiers que les
autres , 8c qu’ils accoutument a ellre plus naturel. C’en
ce qui donna lieu âCalIius d’appeller cet Empereur le

Dialogifle. i .A n’avoir pour me courber qu’un petit en: de li:
couvert d’une peau] Cafaubon pretend qu’Antonin
parle ici de certains petits lits de repos où l’on travailloit.
Mais ce ne feroit pas la une grande aufierité. Il parle af-
furément d’un lit à le coucher.

V I I. Raflîca: m’a fait voir que j’avoi: befoin de cor.
figer me: natrum] Voila une bel eleçon , 8: qu’on peu:
encore donner aux plus (ages 8c aux plus parfaits , com-
me Ruilicus la donnoità Antonin. Ceux qui croyent
n’avoir plus befoin de corriger leurs mœurs , [ont dan-

gereufemcnt malades. "âge je devois éviter lorgueil de: Sophzfi’et? Les So-
philtcs citoient en ce temps-li pour la Phi
que les heretiques . les faux Docteursôclcs hypocrites
font aujourd’hui pour la Religion. Par une l’huile appa-
rence de fcience , ils trompoient les limples. C’cft con.
ne cette cf ece de faux Philofophes que Socrate combat

fifouvcnt ans Platon. V ANe point écrire fur le: [donna] ces fortes d’ouvrages

. fur

ofophie ce -



                                                                     

’Marc Antauin. L I v. I.
point Faire de harangues pour le plaifir : ne
pas chercher à faire admirer au Peuple ma pa-
tience 8c l’aufierité deima vie: n’étudicr ni
la rhetorique , ni la poétique , 8c ne pas m’at-
tacher à l’élegance du difcours : N’eflre point

en robe dans ma maifon , 8C ne rien faire qui
fentît

fur les fciences ne peuvent pas manquer de déplaire à un ’
hommequi cherche la venté: car par là il s’en eloi ne;
au lieu de s’en approcher. Il cf! au dé-lâ du but. l s’a-
git de faire , a: non pas d’écrire.

Ne point faire de harangues pour le plaifir. ’[C’eft ainfi

que j’explique rporgwflmâ Ânydya des discours faits
fur des fujets feints , pour s’exercer 8c pour faire admi-
rer Ton éloquence. Levaatins ont appellé ces dit-cours.
fuafirias 88 hormtorias omniums.

Nepa: chercher à faire admirer aufeupl: ma patiente
(gl’aufierite’ de ma vie. l Les Philo ophes Payens cro-
yoient auffi-bien que les Chrcfiiens , u’il falloit morti-
fier le corps pour dompter fes dcfirs 8C s reduire fous le
joug dela raifon. C’efl pourquoi ils pratiquoient de
fort grandes aufleritez , ieûnnicnt 8c veilloient beau.
coup; fouffroicnt le chaud 851e froid; 8: il y en avoit
qui pendant les plus violentes chaleurs; dans la foif la

lus ardente, fe contentoient de mettre un peu d’eau
dans leur bouche , 8t1a rejettoient en même temps. Les
veritables Philofo hes pratiquoient tout cela fans aucun
faite 6c pour eux Peulcment , au lieu que les, autres n’a-
vaient en veuë que l’admiration du peuple.

N’eflre peint en robe dans m4 maifim.] C’efloît une
marque d’orguëil que de orterchez foi la robe qu’on
portoit en public. Vonlâ pourquoy les gens (ages.
citoient chez eux en fimplc tunique ; &quandil falloit
froid, ils 3renoicnt le manteau. Antonin le Pieux en.
ufoitainfi elon la remarque de Capitolin. Sur quoi Ca-

. ’ H s faut



                                                                     

IO Reflexions’Monles de l’Emp.
fentît’le faite: Ecrire mes lettres d’un fiile
fim le , 8C tel que celuy de la lettre qu’il écri-
vit a ma merc , lorfqu’il étoit à Sinueflë: Efirc
toûjours prefl: à pardonner àceux qui m’au-
roient offenc é, 8: à les recevoir toutes les fois
qu’ils voudroient: revenir à moy: Lire avec
application , ne pas me contenter d’entendre
fuperficielement les chofes, 8Cne pas croire
facilement les grands parleurs. Enfin je lui
ai l’obligation de m’avoir fait conuoître les
Commentaires d’ Epi&ete , dont il me fit pre-
(ont.

VIII. j’ai appris d’Apollonius à ef’cre libre
8C

faubon s’étonne de ce qu’Antonin a mieux aimé tenir
de Ruflicus ce qu’il pouvoit avoir de fou pore. La feule
réponfe qu’on peut faire , c’eft que Marc Antonin avoit
apris cela de Ruflicus avant que d’avoir pu profiter de
l’cxcmple d’Antonin le Pieux.

Efirire me: Lettres d’un-fil: fimple, a tel que celui
de 14 1mm] cette fimplmté de fiile rendoit les Let.
trcs d’Antonin admirables , Comme on peut en juger
par celles que l’on a rapportées dans fa vie. Aufli Phi-
lofirate dit que ceux qui lui paroifloient avoir le mieux
réiifli dans le genre epiflolaire parmi les Philofophes,
c’était Tyaneus 8c Dion , parmi les grands Capitaines
Brutus , 8c parmi les Empereurs Antonin , dans les Let.
tres duquel , outre la fimplicité 8: lajuflefïe des termes ,
on remarque la confiance de la fermeté de fes mœurs,

Le: Commentaires d’Epiéïzte . dom il me fit prefint.]
C’en ce qui me perfuade qu’Epiétete étoit mort avant le
regne de Marc Antonin 5 86 je croy qu’on pourroit le
rouver d’ailleurs. V

Yin. 3’45; qui: d’ApollonimJ C’en le Philolo.

i plie
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Marc Antonin. L I v. I. l t i
8C ferme dans mes demains ,’ à ne fuivre jamais
que la raifon gmefme dans la plus petite chofe,
âefire toûjours égal dans les douleurs les plus
aiguës, dans la pertedes- enfans, 8C dans les
longues maladies. J’ai connu par (on exem-
ple qu’on peut être en même tems fevcre 8C
doux, ilm’a fait voir qu’il ne faut avoir ni
chagrinni emportement, quand on enfcigne
les autres, 8C que la moindre de toutes les
vertus , c’efl la (cience , 8C la facilité que l’on

a à la communiquer. Enfin j’ai appris de lui,
de uelle maniereil faut recevoirles bienfaits
de es amis, fans ingratitude, 8C fans bafïefl’e.

1X. Sextus m’a enfeigné par fon exemple.
à d’arc doux, àgouverner ma maifon en bon
pore de Famille, à avoir une gravité fimplc ,
fans affectation, âvivre conformément à la

1121-

phe Apollonius de Chalcis , qu’Antonin le Pieux fit ve-
nir d’Athenes pour dire Preceptcur de nôtre Empereur ,
&fur lequel Demouax dit ce bon mot, quand il le vid
partir avec fes difciples: Voila flafla au fi: Argonau-
tes, pourlui reprocher qu’il alloit à la Cour pour s’y
enrichir. comme Jafon alloit à Colchos pour la toi-
fon d’or. , . .;: .1X. Sextusm’a enfeigne’à (me dama] C’en le Phi-

lofophe Sextus , petit-fils de Plurarque. On vouloit
que ce fût Sextus Empiricus Pyrrhonien , dont on a cn-
core leerifliertations contre les autres fuîtes de Philo-
fophes. Mais il efloitvmorthuelque tems auparavant
à: ce qui efl dit enfuira ne lui convient point du tout.

A vivre conformmmt dia. maure] Antonin ap-
pelle



                                                                     

I a lie-flexion: Morale: de l’Emp.
nature , à tâcher de deviner 8C de prevenir les
fouhaits 8C les befoins de mes amis , à. foufrir
les ignorans 8C les prefomptueux qui parlent
fans penfer à ce qu’ils difent , 8C à m’accom-
moder à la portée de tout le monde : ce qu’il
pratiquoit fi heureufcment , que quoy-qu’il
cuit dans le commerce plus de douceur 8C de
complaifance que les flateurs mefmes , il ne
laiflbit as de conferver de l’autorité, 8C de
s’atirer e refpeél: qui lui el’toit deu. Perfonnc
n’ajamais cité plus propre que lui à trouVer 8C

àranger methodiquemcnt les-preceptes ne-
ceflaires pour la conduite de la viegil n’ajamais

’ donné la moindre marque de colere, ni d’au-

cune autre pafiion: cependant au milieu de
cette efpece d’infenfibilité qu’il avoit con-
tractée , il ne biffoit pas d’eftre capable d’une
veritable amitié. Iljoiiilï’oit d’une fort gran-

de reputation fans la moindre vanité , 8: il
pofi’edoit une fciencc univerfelle, fans aucune
of’centation.

X. J’ai

pelle vivre conformément à la nature, une tellement
fournis aux ordres de Dieu , qu’on nepenfe a: ne faire
jamais rien qui ne lui (oit agréable , 8: qui ne foit con-
forme aux régies qu’il nousprefcrit.

Perfinn: n’a jamais rfle’ plus propre que lui à trouver
(ç à ranger methndiquement le: [receper pour la cane
duite de la vin] C’efloit l’occupation des premiers
Philofophes , qui ne voulanttravailler qu’à reformer les
mœurs, s’appliquaient endentaient à. mettre en criât:

es

un! 1-4-1.) 1.- ;

Il: r 4-,»-



                                                                     

t?Qu-:.

a a

un"; Antnnin. L I v. I. 1 3:
X. J’ai appris d’Alexandre le Grammai-

rien , à ne dire point d’injures dans la difpute,
8c âne reprocher , ni un barbartfme , ni un
folecifme , ni aucune autre Faute contre la
langue 3 mais à propofer adrortement la quel?
tian comme elle doitef’tre propofée, en fai-
faut femblant de répondre, ou d’appuyer ce
qu’on a dit , ou de vouloir aider à rechercher
laverité de la choie , fans le mettre en peine des
mots , ou enfin par quelque autre maniere
d’avertifl’ement indireét, mais qui n’ait rien de

rude. I IXI. Fronton m’a fait connortre que les

’ Rois
des maximes courtes , qui citoient comme un abregé de
hfagefie. Tels citoient les ouvrages de Solen, dePy-
thagore , de Phocilide &deTheognis.

X. Alexandre la Grmmairs’enqj 11 efioit de Coryaie
ville de Phry ie. C’était un homme d’un (lavoir infini
Je d’un grau mérite. Il a voit fait d’excellens Com-
mentaires fur Homere. Arifiide fit [on oraifon fune-
bre , où il cil nes-bien loiié. Mais laloiiange que lui
donne ici Antonin , cit ara-demis de tout.

XI. Fronton m’a fait conuoître , am] C’ell: Cor-
nelius Fronto , Orateur Latin.

a!!! le: Rai: fin: ’tnnirnnnez. fendent , de famée:
(6’ d’hypœritn.] Le Grec en cet endroit peut aufli figui-
fier, que les Tyran: [ont pleins d’envie , de fraude (a!
d’hypomfie. Si c’efl-lâ le Véritable fens , Marc Anto-

nin a voulu marquer ici cette maxime de Fronton , pour
s’en fouvenir toujours, &pour s’cm efchcr de tomber
dans un cita: qui l’expoferoit âeflre cvoré par tous ces
maîtres infeparahles de l’injulîtice. Mais ’autre feus

m’a peut d’un plus grand triage. XI!



                                                                     

14.- Rçflexions Màrales’de’l’Emp.

Rois font environnez d’envieux , de fourbes
8C d’hypocrites , 8C que ceux qu’on appelle les
Nobles, font fans affeétion.

XII. Alexandre le Platonicien m’a ap ris
qu’on ne doit jamais fans la derniere necefliié ,
dire ni écrirea performe, je n’ay pas le tems
de faire telle ou telle choie , ni alleguer les af-
faires dont on cit accablé , pour s’empefcher
de rendre à tout le monde tous les bons offices
que le lien de la focieté exige de nous. .

XI Il. Ca-

XII. Alexandre le Platonicim.] C’étoit fans doute
Alexandre de Seleucie , qui fut deputé de fou pais au rés
d’Antonin le Pieux , 8c que Marc Antonin fit en uite
Ion Secretaire pour les lettres Grecques. Philofirate a
écrit fa vie. C’efloit un homme éloquent: mais il citoit
fur tout recommandable par fou abondance 8c par la fa-
cilité qu’il avoit à s’exprimer. Car lors qu’il avoit pro-

noncé quelque difcours , il le redifoit fur le cham en
d’autres termes. Hérode le Sophiflc pour une cule
louange qu’il en avoit receuë , lui donna un jour dix va-
lets , dix chevaux , dix échanfons , dix Secrctaires , qui
avoient l’art d’écrire par abbreviation, vingt talens d’or ,

beaucoup d’argent , de deux jeunes enfans du bourg de

Cotytte. . i rgym ne daitjamaîsfims la dernier: necejfi’ré dire ni
faire): perfonne : 5’: n’a); pas le tems de faire telle ou
Mlle chofi. ] Ce precepte efl divin. On feroit trop heu-
roux qu’il n’y cuit qu’un veritable aCCablemcnt d’afliiires

qui empefchafl les hommes de rendre à leur prochain
ce qu’ils luy doivent. Mais il n’y a rien de plus ordinai-
re q ue de Voir des gens qui dans un fort grand loifir 8c au
milieu d’une.ennuyeufe oiiiveté , pour fr: difpenfer de
rendre le plus loger fervice , fuppofent des embatrais

i - qu’i s

gansez-a nono-N...

zr.:(..,
. LL’...)



                                                                     

L’

A 1 Marc Antonin. L t v. l. r 5-
XIII. Catulus m’a appris , que nous ne de:

Vans jamais méprifer les plaintes de nos amis ,
quelques injufies qu’elles puifl’ent élire , mais ’

au contraire qu’il faut tacher par toutes for-
tes de Voyes , de gueril- leurs foubçons , 8C de
regagner leur confiance 3 qu’il faut toûjours
dire du bien de les précepteurs , comme fai-
l’oient Domitiusôt Athenodotus , 8c aimer ve-

ritablement fes enfans. p
XIV. J e dois aux enfeignemens de mon frere

Sevea

qu’ils n’ont point, à: Joigncnt à l’inhumanité un houa ’

feux nienfonge. IXIII. Catalan] Ginna Catulus, Philofophe 5:01:
bien.

Comme faifiiehs Dorhitius G Athenodamst] Ces
"noms me font inconnus. Il ya de l’apparence que des
fioient deux hommes qui s’efioicnt rendus fort cele-
bres parla retonnoiflance qu’ils avoient toujours témoi-

gnée à leurs précepteurs. - V
Et aimer véritablement fis enfuma] Cela dit plus

qu’on’ ne penfe; Tel croit aimer les enfans, qui ne les
aime pas véritablement , 6c qui n’aime que luy-même.
Cet amour veritable dont parle Marc Antonin -, cil bien
me , 8C elle engage à bien des choies , que l’on negligc

aujourd’huy plus que jamais. u
XIV. 32 dois 412x anfiigmmens de "ronfler: Severus.]

Les critiques ont crû qu’il falloit lire icy , de mouflera
Verus. Mais ce Verus efioit trop jeune pour avorr pû
enfeigner toutes ces belles choies a Antonin. D’ailleurs
il cit parlé de luy dans l’article XVII» Je croy donc

u’Antonin parle icy de Claudius Severus Philofophe
cripatetieien , qu’il appelle apparemment fou frere ,

maure dele tendrefi’e qu’il avoit pour luy, Peut-cars

. me 1. ’* t pacfung



                                                                     

16 Rcflean! Morale: de l’Emp.
Severus, l’amour que J’ai pour mes parens,
pour la vcrité 8C pour laJuI’cice. C’efl lui qui
m’a fait connortre Thrafea, Helvidius, Caton,
Dion 8c Brutus. 8C qux m’a donné l’envie de

ouverner mon Ei’tat avec des Loix tousjours
egales pour tout le monde, 8C de raguer de ma-

niére

même que du collé de fa mer: il avoir quelque parent
qui portoit le nom de [on Bifayeul , qui fe nommoit
Catilius Severus. Quoy qulil en fait , il cit confiant
que Verus n’a nulle part à cecy.

C’rfl luy qui m’a fait tournilla Thrafea , Helvîdîun]
C’efioit Severus qui luy avoit fait lire l’hifioire de Thra-
fea Petus 8c de fon gendre Helvidius , dont Neron fil:
mourir le premier , ôc exila l’autre , comme Tacite le
raconte dans le XVI. Livre de fes Annales.

Caton, DianŒ Brutu:,] dont on lit les vies dans
Plutarque. Nous avons enc°re aujourd’huy une lettre
que Platon écrivoit à ce Dion.

De gouverner mon Fflat avec des loix toujours égale:
pour tout le monda] Il ellimpoflible que la juflice (ub-
fille fans cette égalité de loix. Aufli font-elles defcen-
dues du ciel, 5c il ne dépend pas des hommes de les
changer fileur fantaifie , 8: de leur faire approuver ou
pardonner dans une occafion ce qu’elles condamnent
dans une autre. Sophocle a fort bien dit, quedan: les
loix il ya un Dieupuiflant qui triomphe de l’injufliu de:
hum me: , oqui ne vieillitjnmaiy.

Et de raguer de manier: que met Sujet: ayant une en.
tien liberté.] Antonin n’efi pas le premier qui ait fa
allier la Royauté avec la liberté des Sujets. Avant luy
Nerva avoit elle loüé d’avoir fait ce delicicux mélange :

9402:1 ru olim diffiarîabilu mifimerit . principatum 0’
libertarem ; a: Trajan d’avoir augmenté cette facilité
de lïEmpire. Car je ne veux pas gafler ce beau mot de
Tacite , Impriifacilimm, exile cumulant,

v i A



                                                                     

l râlait: Antonin. L 1 v. I. , I7
niera-que mes Sujets aylmt une entiere liberté.
C’efl de lui quejai’ appris à avoir pour la philo-

fophie on? fidele attachement , fans ue rien
m’en puifi’ejamais détourner; à dire ienfai-
faut 8: liberal , âavoir tousjours de l’efpcran-
ce , à ne foubçonnerjamais que mes amis puif-
fait: manquer d’amitié pour moi, à ne leur ca-
cher en aucune renCOntre le fujet qu”ils pour-
roient me donner de me plaindre d’eux , St à
faire en forte qu’ils n’ayent jamais la moindre
peine à deviner mes &ntimèns fur ce qui m’efl:

-, agreable ou’defagreable. Enfin c’ef’t luy qui
m’a appris par fan exemple , à efire finCere 5C

naturel. ’ ’ ’ l
KV. Maximustn’a fait voir qu’il Faut efire

le mai lire de icy-inerme , 8c ne fe laifi’er jamais
emporter à les pallions; conferver du coura-
ge dans les maladies &dans tous les accidens
de la vie les plus facheux 3 Avoir les mœurs
airées 8: meflées de douceur 8c de’gravîté 3e):-

PC-

v 1 ne fou; auner jamai: que me: ami: puiffem man-
s un l’amiral» pour MJ Ce rincipe efi fort beau à:
gare bon , mais cetEmpereur epoulToit peut-enrerrop
10h,. êgc’efi: fans doute ce quil’empefchoir de Voir les

déportemens de Faufline. . i ’ .
XV. ultima. ] Claudine Maximus Philofophe

Stoïcien , qui citoit mon quand Antonin écrivit cecy ,
comme cela paroit! par la faire 8c par le tronfieme livre ,
ou il dit : Secundaaenterré flan mariMaxxmusg ’ in.

I a .



                                                                     

18 Rçflexians Morales de 1’ Emp.
pedier les affaires fans fe plaindre’ôc fans efire
chagrin. Il citoit d’une probité? fi reCon-
nuë , que quoy qu’il difi, on citoit perfuadé
que c’ei’coit fes veritables fentimens; vêt quoy
qu’il fifi, que c’efiqit’ fans aucun mauvais
demain. Il n’admiroit jamais rien , il n’efioit
furpris ni étonné de rien 3, il agilibit fans prea

’ cipitation 8c fans lenteur; on ne voyoit jas
mais fur fou vifage aucune marque dit-refo-
lution, d’abatement, de chagrin, de colore
ou de defiance. Il aimoit à faire du bien 8C à.
pardonner 5 il haïiToit le menionge , 8C ilavoit
un naturel fi heureux , 8C un efprit fi droit
8C fi jui’œ, qu’on v0yoit bien que ces rares
qualités citoient pluiloll: en luy des prefens de
la nature,que des fruits de l’étude 8C du travail.
Jamais il n’a donné lieu de foubçonner qu’il
méprifafl: quelqu’un, ou qu’ils’ei’timait plus

que les autres. Enfin il aimoit la raillerie,
maisc’ei’coit une raillerie qui n’avoit rien ni
de bas ni de piquant.

XVI. La

Expedier fis affins fans plaindre fins-afin
chagrîu.] Cette maxime en: excellente: pour tout le
monde , ’ mais fur tout pour-les Princes 8c pour ceux qui

fontâla telle des affaires. ’ i - *
Il n’admiroit jamais rien] Et par confeqtient il

efioit fans dcfir & fans crainte. On peutrvoir-lavrÆpi-
tre du 1. Livre d’Horaceyacvce quiaefié remarqué fur

cette heureufeinadmîration. . . x .
XVI. La
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XVI. La vie de. mon Pore a toûjours été

pour-moy une leçon continuelle de clemence
8c de fermeté inébranlable dans les defleins
forme’zaprés une meure déliberation. Il étoit

infenfible à la vaine gloire qui accompagne ce
qu’on appelle ordinairement les honneurs : Il
aimoit le travail aflidu : Il étoit toujours prefi:
à écouter favorablement ceux qui avoient à
propofer quelquechol’e qui pouvoit dire utile
a: l’Ei’tat : aucune confidcration ne pouvoit
l’empefcher de traiter chacun felon fou merite
8C félon les qualitez quÎil reconnoiquit en luy.
Il lavoit uferà propos de feverité 8c d’indule
gence 5 il avoit renoncé de bonne heure à l’a-
mour: Il citoit modei’te , Civil 8C honnefle: Il
lailfoit ales amis la liberté de manger, ou de

., (r . » ’ ne
XiVlLî ou.» mon in] Il parle d’Anroiiin le

Pieux , qui citait fon pere adoptif. Cc Chapitre cil par-
faitement beau , a: donne une grande idée de ce Prince.
Il feroit à fouhaiter qu’il fait plus lu. l . r

- Il lazflbit à [es amis la liberté de manger ou de ne point
manger me 1145.] Ces paroles ont hefoin de commentaire
pour relire entendues en ce temps où les manieres de la
Cour fontfidiiïerentes de celles de ces temps-là Parmi
lesplus grandes marques de hauteur 8c de mépris que les
Princes pouvoient donner, on comptoit celle de man-
ger feul, qui paroiflbit infupportable. Mais l’autre ex-
tremité où ils tomberent enfume , le fut encore plus : car
en faifant l’honneur à ceux qu’ils aimoient de les rece-
voir à leur table , ils leur en firent un devoir 8c une ne-
ceiIité b: de forte qu’ils n’ofoient manquer à un feu! repas

fans paulinien , tu incline demander cette permitIion:l

.1 3 » °
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ne’point manger avieclui; iln’exigeoit-poine
d’eux qu’ils l’accompagnalïent dans [es v0 -

4 gos; &ceux que la neceiiité de leurs-affaires
avoient cm efché de le fuivre , le retrouvoient
tousjours e mefme pour eux à fou retour.
Dans les confeils il recherchoit avec outres

rand foin 8C une patience infinie ce qu’il’fal.

loir faire, 8C jamais pour avoir plumait fini ,
il ne fe contentoit des premiers .expediens
qu’on lui propofoit. Il avoit une amitié tous-
jours égale pour l’es amis, - dontilne felaffoi:
jamais , 8C dont il n’eitoitjamais enteftê, En
quelque eilat qu’il l’e trouvafi’ il efioit tous-

jours content , 8C paroiffoit tousjours gua .
l

de peut de déplaire. Antonin le Pieux fut un des pre,
miers , qui connoiliant qu’il n’y avoit rien de plus inhu.
main quede convertir ce: honneur en finitude , délivra
fes Courtifans 8l fer amis d’un gong qui ne pochoit: ’ellre,
que fort pefant. Marc Amont)! fuivrt fan-exemple, Il
recevoit l’es amis à ("a table quand ils vouloient, au",
a; quelcurs affaires le leur permettoient. I *

Il n’oxigeoit point d’un: qu’ils l’accompbgüaflmf (un,

fa wyngos.] Marc Antonin ’i’rtlita fi bkxïieette indul-i
encd , qu’il difpenfa Gali’cn’fon meilleurijmëdecin de le

vivre-à une de fes expeditionscontre le’s’Marcomans
8c qu’il lui accorda la priera: qu’il lui a: de le mon;
Rome; comme luhen nous l’apprend Iluyamcfinc dans

undc l’es Traitez. . u r l I ’
Il avoit une amitié toujm’e’gale pouffes mais , dans

il ne fi talloit jamais 0’ dans! il n’efln’r jamais enteflé.

Antonin renta ne cela commune choie fort extraor-
dinaire, NI til n’y: riendepltn ulluque d’erreu-

. . . vu.
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Il prevoyoit de loin ce qui pouvoit arriver , 8C
dans les choies de la plus petite confequence il
donnoit les ordres neceii’aires fans aucune
ofientation. Il s’oppofoit de tout fou pouvoir
aux acclamations du peuple 8C à toutes les
antres marques de flaterie. Il confervoit avec
foin f es revenus qui (ont les nerfi de l’Empire ,
8C il moderoit autant qu’il luy cfloit poiiible
les d; penfes ordinaires , fans le mettre en pei-
ne des plaintes 8c des reproches que cette exa-
tËlitude luy attiroit. Il n’ei’toit point fuper-
fiitieux dans le culte qu’il rendoit aux Dieux ,
8C ne tâchoit point de gagner la faveur du peu-
ple par des prefens , par des flateries 8C par des
douceurs. Mais il eiloit moderé en tout ,
tousjours ferme , tousjours égal, 8C aufiî si?

tac e

ver des hommes qui ne foient pas ou enraie: ou ennu-
yez de leurs amis.

Il confirmait avec fifi; [ès revenus , (y il modern:
aurone qu’il lui efioit polfible [a dépenfu.] Une marque
certaine que la liberalite 8c la magnificence ne font pas des
vertus proprement Royales , c’efi qu’elles s’ajuiient
parfaitement avec la tyrannie. Quelle laite donc pour
des Souverains, que de paroifire avec eclat par des dè-

enfes exceiIives? Il n’y a rien de plus digne d’un grand
grince , que de regler les dépenfes domefiiques , perfusi-

’ dé qu’elles n’ajoutent rien à fa grandeur . ce de bien mé-

nager fes revenus , dont il doit dire un difpenfateur [age
8c prudent , qui veut pouvoir toujours Fournir aux
befoins de fou Eflat , fans fomenter parâmhrgefles mal
entez: duës les vices de (on peuple.

Il 4 0l!z



                                                                     

g, î Rtflext’om (flairait: de ’l’Emp.

çaché à toutes les bienfcances , qu’enncmy

declaré de toutes les nouveautez. Pour les
commoditez de la’vic , qu’une grande fœtus
ne ne manque jamais de donner. il en joüif-
foi: avec beaucoup de liberté 8C fans aucun
faite, mais avec la mefine fimplicité dont il
(avoit enjoüir, il (avoit auflî s’en pafl’er. Il

skiff tousjour-s conduit de maniere que pet-fou
ne n’a jamais pû dire de luy qu’il fût unSophi-a

fie, un difeur de bons mots, un hommeiqui
fentifii’école , au contraire il a toujours pafl’é

pour un homme (age , confommé dans les aïe -
faires , entieremenç éloigné des bafTechs 8C (îe

* a.5 On n’ajamaispû dire quiz? fa]! un Sa hm; a Il» têt-feu):
de bon: mon , un homme quifentifl I’Eco e. Ces (reis de-
fauts (ont for: ordinaires à ceux qui ont eu une méchant
le éducation , a: qui font tombez entre les mains de
méchans maîtres. Les minces n’y font pas fujcts au?
jourd’huy , parce qu’ils ne s’appliquent point au Scie-.111

ces. Le mot grec que j’ay traduit un difcur de bons
mots . lignifie gropremcnt gr: flatçur, ’ un adulateur a
fui fait le phi n: a: qui réjouit les autres , mmula ,
carra.

Pour un homme [age , canfimme’ dans le: affins, en-
flamment éloigné de: baflëflës de la flateriç.] Ces trois
calmants (ont dircâcment oppofez aux trois defauts
dont il vient de parler. L’homme fa e cit oppofé au
Sophiflc; l’homme efloigné des baflè es de la flatcrie
cil oppofé au difcur de bons mors , c’cfl: à dire au boufi
fou 8c à l’adulareur; 86 l’homme confommé dans les
affaires l’en: à l’homme qui feu; l’École, 6c qui cit ne:

coutume a parler fan; oeil-crin. , fans fujc: à: fans

Wh": 4 « I i Il

ha-"

:1 r: A: m.A »1-n
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la flatterie : 8c trescapable non feulement de
le conduire , mais aufli de conduire les autres.
Il honoroit veritables Philofophes, 8C fupq
portoit ceux qui ne l’étoient pas. Il citoit
d’un commerce aifé , 8C agreable, 8C d’une
converfation enjouée 8C plaifante; mais qui
ne Fatiguoit jamais. Comme un homme qui
n’efloit point attaché à la vie 5 il avoit un foin

mediocre de fa performe, fans rechercher la
bonnegrace, 8C fans la méprifer; 8C ce qu’il .
avoit de plus en vûë , c’eIloit de fc mettre en
ellat de n’avoir Befoin que rarement ni de ME!-
decins ni de toutes leurs drogues. Il cedoit
fins envie âceux qui excelloient ou en 610.-.
quence , ou dans la connoiflànce de 1’ Hifioi-
re , de la Morale 8c des Loix, ou de quel-
qu’autre fcience que ce peuil eflre, 8C leur
accordoit fa proteélion , afin qu’ils peulTent
acquerirla loirc qu’ils devoientattendre. En
coures cho es il fuivoit exaélcement les coûtu.
mes, de nos peres , 8C n’affeétoit point de faire

pa-.

Il honoroit les. 710134612: Philofiphe: , à fippartoît
eaux qui nel’efloientpasJ La derniere difpofition cil un
effet 3C une fuite de la premiers. Car un homme ne peut,
honorer les veritables Philofophes , s’il ne les connoifl,
8c il ne peut les connoiftre fans favoir cette maxime tres-
importante , que nul n’efl privé de la vairé que malgré
lui. Or tout homme qui cil privé de quelque bien mal,-
gré luy , merire bien plus nome compaflion 8c nos faim.
quenoltreméprisôcnoilrehàine,l .. . .

’ l I. s 1’.



                                                                     

I

’14 Reflexian: Morale: de l’Emp.
paroifire que (on but citoit de les imiter. Il
n’étoit ni impatient ni inquiet,&il ne fe lafToit
jamais ni d’eflre dans un mefmc lieu , ni de

r travailler lonîatemps à une mefme aPEaire.
Dés que les vio ens maux de tette , aufquels il
étoit fort fujet , citoient pafi’ez , il reprenoit
tout auHi roll: 8C avec une nouvelle vigueur

l» fes occupations ordinaires. Il avoit peu de
fecrets, 3C ceux qu’il avoit regardoient tou-

. jours l’Eilat. Il faifoit paroillre beaucoup de
prudence 8c de moderation dans les fpeétacles
qu’il donnoit , dans tous les ouvrages publics,
8C dans les largeiiës qu’il faiibit au peuple 5 8c

en toutes chofes il regardoxt plufiofi à ce
qu’il falloit faire , qu’à la gloire qui luy en
pouvoit revenir. Il ne fe mettoitjamais dans
le bain à une heure indue 3 il n’aimoit pas à

bâtir

11m [à mettoit jamais dans tafia?) à une heur: imam]
Dans ce feul trait il y a deux louanges confiderables. La
premiere re arde la temperanee. Car il y avoit des
gens fi déreg ez; qu’ils fejerwxent dans le bain avant a:
après le repas. On peut voir ce qui à me remarqué fur
ce paillage de la VI. Epître du I. Livre d’Horace:

crudi tumz’dique lavamur;
8c la fcconde regarde la bonté qu’Antonin avoit pour (à:
domefiiques 8c [es Courtifans : car en prenant toujours
le bain àla même heure , ou plurofl à l’heure deflinée

ur le bain , qui efloit la huitième ou la neufviem
liîure , c’efi à dire à deux ou trois heures. aptes midy .
il fuivoit leur commodité , a: ne les obligeoit pas à rien
déranger dans leur façon de vivre ordinaire.
, lln’aimoit parabâtin] Antonin veut donner par la

. . une

-ï41-« .

1;) 7-

rama

a a A. nua..-
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bâtir; il n’eitoit ni delicatpour la bouche,
ni difficile pour (es habité, ni foigneux’ d’avoir

de beaux efclaves. Les rebes u’il partoit
ordinairement à fa maifon e Lorium,
eiloient faites dans levillage prochain. A
Lanuvium il n’avoir leplus louvent qu’une
tunique , 8c quand il prenoit un manteau pour
allena Tufculum, i a: croyoit obligé d’en
faire des excufes. Voyla qUelles citoient fes
manieres. Il n’avoit rien de rude , rien d’in-

lv decent

une grande louangeâfon peina. Cependant je ne [in fi
c’eût pluilorfl un defiut qu’une vertu dans un Prince d’ai-

mer les bâtimens. S’il en cil des Princes comme des
particuliers , qui le détruifent en continuant , pour me
fervir de ce mot de Lucullus , c’eil: un defaut fans con.
’tredit: maisfi cela n’eü point , 8c que mefme un Prince
qui bâtit , répande par la (es richelies dans tout fan
efiatôeles diilribuëâ une infinité de gens qui n’y au-
roient aucune part fans leur travail , c’eût une vertu. Ce-
pendant je remarquerai qu’icy Antonin parle des bâti-
mens que les Princes font pour leur mage , 8c non pas
de ceux qu’ils font pour le public. Car ces derniers ont
toujours elle loiiez de tout le monde. Antonin le Pieux
ne bâtit qu’un palais à Lorium ou il avoit ailé eflevé :
mais il fit plufieurs édifices publics à Rome 8c ailleurs.

Ni del’imtpour fi bancha] L’expreilion Grecque dl
remarqaahlei Il n’efloit ni inventif pour le manger ,
(se. C’en à dire qu’il n’employoit ni fon teins ni ion
efprit à inventer de nouveaux rageurs. Antonin fe me,
que par là douvains Princes . ui uniquement occupez

ufoindeleurrable, netrava’ oient qu’à y raffiner 6e
à devenir plus habiles en fluets que leurs- Cil-idem
même

Un: si
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decenty, rien d’outré, enfin rien qui parfait
les bornes d’une julle moderation. Et tout
ce qu’il faifoit , c’ei’toit avec tant de fuite ,
tant d’ordre , tant de fermeté , 8C Il y avoit un
fi grand raport entre toutes les a&ions. , qu’il
fembloit touSJours qu’il avoit eudu temps
pour s’y preparer. On pourroit luy appli-
quer ce qu’on a dit de Socrate, qu’il (avoit
également le palier &Joüir des choies dont la

t Plufpart des hommes ne fpeuvent , ni fe palier
fans foiblefle, -nijoiiir ans emportement 5 8c
il n’y apas de plus. grande marque d’une ame

forte invincible , que de pouvoir le poire-
der dans l’un 8C dans l’autre de ces deux efiats.

Il fit paraître encore une confiance merveil-
leufe dans la maladie de Max1mus.

XVII. Je dois remercier les Dieux de m’a-
voir donné de bons ayeux , un bon pere,
une bonne mere, une bonne foeur, de bons
precepteurs , de bons domefliques , de bons
«amis , 8C tout ce qu’on peut fouhaitter de

h n . bon aXVII. 3’: dois remercier Dieu.] Ce Chapitre cfi
nes-remarquable. VoilaAntonin perfuadé que tout le
bien que les hommes peuvent faire vient de Dieu, de
qu’ils ne peuvent rien par eux-mêmes. a

Une bonncfæurj Annia ’Cornificia qui fut mariée â

Quadratus. ,Etna: ce grimpeur fiuhaiter de 50mg Antonin par-
le ainfi , parce qu’il n’y arien de plus or haire aux hom-
mes que de demander à Dieu des choies qui leur font

binauvaifes. un Socrate n’approuroit rien tant que

. cette
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bon; de m’avoir fait la grace de ne rien faire

ni ait pû les a defobliger , quoy que je me
Fois trouvé quelquefois en de certaines difpo-
litions où quelque chofe de [emblable auroit
bien û m’échaper , fi l’occafion s’en fut pre-

fentcc 5 maispar un bienfait tout particulier
des Dieux , il’ne s’efi jamais offert auc’Une de

ces occafions’qui auroient pû me faire tomber
dans ce malheur.

Jeleur ay enCore l’obligationde Ce que je
n’ay pas cité élevé plus long tems auprès de la

concubine de mon ayeul, 8C de ce que j’ay pre-
fervé ma jeuneKe de toutes fortes de taches.
C’eil par un effet de leur bonté que j’ay eu
pour pore unPrince qui feulauroit pû me gue-e

. V T 11’cette riere des Lacedemoniens: Grand Dieu, donnai
nous a: abofis qui nous [ont Jaunes , quoique nous ne
pour le: demandtompu: , (y refufez-uou: tel et qui nous

I [ont mauvuifes , quoique nous vous le: demandiom.
De ce que je n’uy pas oflé eflrve’ plus long-tempsaga

prés de la concubine de mon ayeul. Il y alà une hon.
nêteté Be une bienfeance mervei oufes. Antonin re-
mercieles Dieux de ce qu’rln’apas elle long-temps au-
près delaconcubine de (on ayeul, parce que les mana
vais exemples domefiiques font pernicieux aux enfans.
Désleurs lus tendres années on ne leur doit rien-faire
Voir que e fage 8c de faint. Quoique le concubinage
fiait permis ou fotiEert, il’eiloit pourtant honteux dés
le temps mefme de Numa , qui par cette raifon défcn.
ditaux concubines de toucher à l’autel de Junon , ac
ordonna à celles qui. en approcheroient d’immoler
tout échevelées une brebis. peut repue: cette profa-

muon. 3 i .131: 1. n ’1 1,. ’ sa?!
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rit de toute forte d’orgueüil ,r Br me faire con-
uoître qu’unEmpereur peut vivre de manierc,
qu’il n’aura befoin ni de gardes, ni d’habits
d’or 8C de pourpre, ni d’avoir la nuit dans
fou palais , de cesflambeaux foutenus par des
flatiies , ni de toutes les autres chofes qui
marquent le Exile 5l mais qu’ilpeut eilre habiL
lé fimplementny ôcîvivre en tout-coinme un

z . . I - Par.
Qu’il n’aura oefoin ni de gardes ni .d’buâit: d’or a

infirmera] La veritable grandeur des Princes ne cono
fifienidans leurs gardes ni dans toute la pompe qui les
environne à: qui les fait. Eilevez au-deiTus des autres

ommes , ils ne peuvent croiflte qu’en le rabailïant , 8e
ils ne font jamaisfifurs de leur grandeur, que quand ils
hquittent. I ’ ’ ’
- Ni d’avoir la nuit dans fin Palais de tudfiumbeuux

fouteuutpur de: flafla] Antonin parle icy es liantes
qui citoient dans les palais des Princes a: des grands Sei-

neurs , à: qui foutenoient de grands flambeaux pour
cclairer pendant la nuit; Cette forte de magnificence
citoit fort ancienne: car Homere en parle dans le vrr. de
l’Odyffe’e en décrivant le palais d’Alcinoüs: Il y avoit

fin de magnifiques piédefluux de jeune: enfuira d’or ,
qui tenoient dom [examina de: flambeaux pour éclai-
nr pendant la nuit aux qui efloiont à table. C’cû
panage que Lucrece à traduit dans ces beaux vers du

. Livre: - - I ’
Si non aureafuntjuueuumfimulacru par de: g

. Lampada: igniferu: manions ruinentiu dextri: ,
Mina notïurui: epuli: utfuppcditmtur.

Mai: qui: pour" babillé fi’mpzmm, a vivre en
tout comme un particulier, on] Car c’ell ce qu’An-

’ a l tonna
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particulier , fans pourtant manquer ni de vi-
gueur ni de courage pour fc faire obéïr dans
les chofes où le bien de l’Efiat demande qu’il
le ferve de fou pouvoir: Quej’ay eu un frere
dont les grandes qualitez 8C les bonnes mœurs

pou-

tonin le Pieux pratiquoit parfaitement. Capitolîn dit
de lu : Imperatarium fafligium ad fummam civilim-
nm duxit. Net omnino quidqtmm de «du priz’att
paliure marnoit. Il tivilzfz , s’il faut ainfi dire , la
majefle’ del’Empire, (y mena touiourt la vie d’un fin:-

pl: particulier , fan: y rien c anger. Cependant ja-
mais Empereur nleut plus de majelle’ ni plus d’autorité
auprésdes étrangers mêmes: fans troupesôc fans places
fortes , il donnoit fes ordres aux Rois , 8c les Rois luy
obéïffoient. l93e jury au un finet] Il parle de Lucius Verus fou
frere d’adoption, &avec qui ilavoit partagé l’Em ire.
IllouEICS bonnes mœurs de ce frere 8: la complai ancc.
i u’il avoit pourluy , parce qu’en effet Verus fe contre-
gt les premiers années , luy témoi na beaucoup de
tendreflè, &luy rendit tous les refpe s qu’il auroit pû
attendre . je ne dis pas d’un Prince , mais d’un fujet.
Il arut auffi allez attache à la Philofophie. Antonin
diâimula toujours les débauches où il tomba dans la fui-
te , cules Imputa à fa jeunelYe, 8c voulut meftne les
excufer. Ilne faut donc pas s’étonner qu’aprés fa mon
il ait voulu couvrir des fautes qu’il avoit fi bien cachées
durantfa vie. Capitolin luy donne fur cela cette belle
louange : Tantd autemfinfiitatùfuit Marcus, ne Veri
witia 0’ celawrit (y dgfinderit , quum ci whemen-
rififi)? dijlolitermt. La jaimeté d’Antonin efloit fi
grande . qu’il cacha toujours les vite: de [on fiera , a
lesextufi; . uni qu’il: lui déplujjènt extrêmement. Mais
dira-t’en la âncerité &la picté ne font-elles pas un peu
blcflécs dans g; remerciement qu’il fait aux Dilgugtî

’" ’ ,’ cm
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pouvoient me donner une noble émulation 5
&qui ne manquoit pour moy ni de refpeôt ni
de tendrelTe , 8Cdes enfans de corps St d’efprit
bien fait. Je dois encore rendre grac’es’ am:
Dieux de n’avoir pas permis que j’aye fait un

plus grand progrez dans la rhetorique, dans
la poëtique, 8c dans toutes les autres (don--
ces de cette nature , qui m’auroient peut- eflre
retenu par leurs charmes fi j’y avois mieux

* re’ülIi ;
Point du tout. (hmm! les hommes . 85 fur tout les
hommes fimples comme Antonin , viennent à perdre
Un homme avec qu’ils ont vécu , qu’ils ont aimé ’, a:

dont ils font mécontents , tout leur reflentiment 8c ton.
telahaine qu’ils avoientpour luy , s’enferment dans le
mefme tombeau, 8c1eur premiere tcndrelle le réveille,
être renouvelle. Cela cil naturelôc il] a peu de gens
qui ne puma" l’avoir éprouvé. ù

De: enfant de corps c7 d’ejprit bien-fait.] Antonin
avoit eu de Faulline trois fils , commode , Verus a:
Antonin. Et trois , ou felon d’autres , qùatre filles 5
LuciHe&Fadilla. Onignorc le nom des deux dernie-
res. Tous ces cnfans tilloient fort beaux 8C fort biena
faits. Lucille efioit comme la merc un prodige de"
beauté, ô: Commode citoit le plus beau Prince du
monde. Antonin ignoroit alors les dcfordres de (à
fille , a: [on fils ne le corrompit qulapre’s fa mort.

De n’avoirpaspermis que j’aye fait un plu: grand pro-
g’re’: dans la Rhetorique a; dans la politiqua] Les
Stoïciens’ méprifoient toutes ces Sciences , à: les regar-

doientcomme (les chofcs vaines qui ne font que pour
l’ofientation , 8c qui elloignent les hommes du chemin
qu’ils doivent fuivre , 6c qui mene à Dieu. Dans leurs
principes , Comme dans les noftres, il n’y a qu’une
çhofe neCefi’aire, acqui nous doive occupera D

i C
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réùfli 5 De ce que j’ay élevé de bonne heure

ceux qui ont eu foin de mon éducation aux
dignitez 8C aux emplois qu’ils m’ont paru fou-

haitter 3 8C de ce que fous pretextc qu’ils
citoient jeunes, je ne les ay pas renvoyez en
les flatant de l’efperance que je les avancerois
dans un autre tems. Enfin de ce que j’ay con-
nu Apollonius, Rul’ticus , 8C Maximus. C’ell
gr une grace toute particuliere de ces mêmes

ieux que je me fuis (cuvent appliqué à con-
noillre veritablement quelle cilla viola plus
conforme àla nature; de forte qu’il n’a pas
tenu à eux, à leurs infpirations, ni à leurs
confeils queje ne l’aye fuivie, 8C fi je ne puis
encore vivre felon ces regles , c’efl ma faute ;
cela vient de ce que je n’ai pas obe’i à leurs ad-

vertiflemens, ou plufiofi, fi je l’ofe dirle, à
eurs.

De fine qu’il n’a pas tenu à une, à leur: infin’mrinm ,

ni à leur: couffin] Antonin reconnoiû icy que Dieu
agit inceflamrnent en nous ou par des mouvemens fe-
crets ou par des confeils qu’il nous donne : de forte que
quand nous faifons le mal , nous réfufons fes lumieres 8c
rejettons fon recours.

D: a ne je n’aypa: obe’ïà leur: ardre: au leur: pre-
"pas; ac palïage en: beau , &Antonin mat ue parlâ
qu’il entoit bien ce que Dieu fait pour 1er ommes.
Dieu ne le contente pas de les avertir; de limples aver-
tillemens ne latisferoient pas fa tcndrelle. Ils marque-
toient une forte d’indifl’ërcnce que Dieu n’a point , il
nous donne des ordres 85 des preceptes , ô: c’cft ainfi que

les peres en ufcnt envers leurs enfans. . ;
3’07»: I. - K 9." Il"
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leurs ordres .1 8c à leurs prcccptcs:.: Qu’un.
corps aufli foible 8C aufli valetudinaire que le
mien a pu refiller à toutes les fatigues que j’ay
elTuyées: Que je n’ay point eu de commerce
criminel avec Benediéte ni avec. Theodotus,
acquej’ay été gueri de bonne heure de toutes

les amours qui avoient fui-pris mon cœur:
’ Qfayant elle louvent en colere confire Ruf’ci-

cus , je n’ayrien fait dont je pufTe me repentir
dans la fuite: Que ma more ayant à mourir

. fortjeune, a pourtant paflë (es dernieresan-
nées avec moy: Que toutes les fois que j’ay
voulu afiilter quelque pauvre ,i ou d’autres

gens
Qu’un corps aufli faille C? aufli vaDtudinaire que le

mien] Dans fa jeunelTe il citoit allez. robulle, car il
combatoitarme’ , &tuoit àla chaire les plus grands fan-
gliers. Mais fan application aux affaires 86 à l’étude,
(on aufierité 85 fes abfiinenccs le rendirent fi infirme,
qu’il n’eut pas un moment de famé pendant [on regne.
Auflî l’Empercurjùlien le reprefente dans (es Cefarsles
yeux enfoncez . les jouës tirées ô; le corps suffi lùifant
sa aufli tranfparent que l’air le plus pur. n

Avec’Bemdic’fe o avec Theadotun] Ces Deux per-
fonnes font également inconnues. C’était apparem-

-ment de ces perfonnes corrompuës, dont les Cours des
Empereurs cfioient ordinairement pleines. .

gainant efle’ [auvent en caler: cantre Ruflicu’t, je
n’ay rien full] Antonin reconnoill que ce n’ell que
par le fecours de Dieu qu’il s’efl: moderé dans fa cole-
re. Ce qui merite d’ellre remarqué , 8c il l’en remer-
cie comme d’un fort grand bonheur. En effet la colere

’ en detoutes les pallions celle qui precipite les Princes
dans les malheurs les plus terribles.

et"
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gens qui avoient befoin de mon fecours, on
ne m’a jamais répondu ue je n’avois point de

fonds pour le faire : àlc je ne fuis jamais
tombé dans la necellité de recevoir Ce incline
fecours des autres : pQue j’ay une femme fi
douceôt ficomplaifante, pleine de tendrefl’c

- pourQue je ne fifi: jamais tombé dans la magné de rece-
voir ce mejme [atours de: autre:.] Antonin ne le ton.
rente pas de reconnoillre que c’eft par un bien-fait de
Dieu qu’ila toujours eu dequoy affilier les pauvres , il
ajoute que c’ell par une grace particuliere qu’il n’eft pas
tombé dansla mefme neceflité. Car il eflnlt convain-
cu que la pauvreté 8c les richelles font également des
dans de Dieu . qui les dilltribuë comme il luy plait]: 6c
à qui il luy phifi.

Que j’uy une femme fi douce (9’ fi complaifimte , plei-
ne de tendrefle pour moy, (5’ d’une merveilletfi Impli-
cité de marina] Antonin ne connutjamais les dereglc-
mens de fa femme 5 à: cela ne doit pas paroifl’re bien fur-
prenant, fi l’on confidere d’un cofiéla limplicite’ d’An-

tanin , 85 del’autre l’efprit de Faufiine , qui n’avoir pas
moins d’adrelTe que de beauté , ôt’qui avoit pris l’Em.

pereur ar toutes les demonllrations exterieures d’une
tendre e ui paroifloit d’autant plus grande, qu’elle
citoit fauIPc. La moitié moins auroit full-t pour trom-
per un homme beaucoup plus défiant ùplus foubçon-
neux qu’Antonin. Si après cela on s’opiniâtre à s’éton-

ner de cette ignorance, j’y confcns , perfuadéc que tel
s’en étonne qui cil encore danslc même cas. Car tout
cl! plein de ces exemples, ôcil n’ya rien dontles fem-
mes foient plus capables, que de cette diflimulation.
On pourroit dire qu’Antonin ne s’excufe pas fur cette
ignorance dans les Cefars’de l’Empereur Julien; car il
Il: poulie le reproche qu’on luy fait d’avoir trop aimé

K 3 une
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pour moy, 8C d’une merveilleufe fimplicftél
de mœurs: Que j’ay trouve des Preceptcurs.
habiles pour mes enfans. Une grande mat-
que encore du foin des Dieux pour moy 5 c’en;
que dans mes longes , llS m’ont enfeigné des
remedes pour mes maux , 8C particulieremene

i pourune débauchée, ne par cette maximed’Achillc dans le
1x. Livre de l’llia e: Tout homme de [rimai de bon fins
aime [a femme , (9’ en a fiai!) , 85 par l’exemple de fes
predeceileurs , qui avoient fait les mefmcs honneurs à
leurs femmes , quoy qu’elles meuliers: pas cité plus fa-

es. Mais apparemment que Julienaellé bien-aife de
donner ce tout à la défenfe d’Antonin , afin de trouver
moyen d’enveloper dans cette fatyre la femme d’Adrien ,
celle de Vefpafien , de celle d’Augufle mefme.

Que j’uy trouvé des pretepteurs habiles pour me: en-
fam.] Herodien n’a pas oublié de marquer au commen-
cement de fan hifioire . que le principal loin d’Antonin
fut de chercher par tout les plus fçavans hommes , pour
les mettre aupres de fes enfans. Il donna à Commo-
de Oneficritus , Rnrifiius Capella , Attejus Sanctus pour
precepteurs . de pour gouverneur Pitholaiis.

c’ejl que dans me: fange: 115 m’ont enfeîgne’ des reme-

des pour me: maton] Rien n’cflg plus commun dans les
Anciens que les remedes indiquezaux malades dans
leurs fongess 8: cela étoit fi generalement reçu dans
l’Antiquité , qu’on alloit coucher dans les temples,
croyant que les Dieux le communiquoient là plus vo-
lontiers , 86 reveloient aux malades endant leur fom-
meil les choies qui pouvoient operer eur guérifon. Et
c’cfi le reproche qu’Efaïe fait aux Payens .- In fipulcris
(9’ fpeculur dormiunt proprer fimniu. Il: touchent dans
le: tombeaux (et dans le: caverne: de leur: Idoles, pour
avoir 5101071th Mais je ne m’ai-relierois pas beaucoup

- aux
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pour mes vertiges 8C pour mon crachement de
fang , comme cela m’arriva à Gayette 8C à
Griffe : Qu’ayarit une très-grande paflion
pour la philofophie, je ne fuis tombé entlre

es

aux coutumes des peuples toujours credulcs 8: l’aper-
flitieux . fi des gens nes-figes 8c rres.dignes de foy n’a-
voient parlé de ce qui leur efloir arrivé dans leurs fon.
ges d’une maniere quine permet rrefque as dlcn dou-
ter. Arifiide témoigne qulil à cûé trcs- cuvent guéri
par des remake qui luy avoient eflé revelcz en fongo.
Synefius allure que par le même recours il avoir évité de
(res-grands dangers. ’On laites que Socrate dit de (es
fanges. Mais , diton , les fanges ne font que des illu-
fions qui maillent des vapeurs dcl’efiomnc , &l’Ecriturc
filime nous défend d’y croire. Cela eût vray de la pluf-
’pnrt des fanges , mais cela n’empelche pas qu’il n’y en

ait de veritables , 8c nous n’en (aurions douter. Ce
font les fonges que Dieu envoye comme il luy plaifi 86
à qui il luy plaifi. AuHi l’Autcur de l’Ecclcfiaûique dit:
La]? un Altijîîma fuerit emijfa «jaunie, ne dederis in
illi: ter tuum; multo: enim errare féru-un: famnia , c7
exciderunt [puantes in illis. si les fingerne fin: en-
voyez. de Dieu , nly met: point ton mur : tar ils ont
trompé un: infinité de gens , (3’ aux qui J’y [ont atten-
du: , ont eflé deçusdam leur: ejfieranœn Homcrc avoit
reconnu cette vcrité, quandildifoit: .

gy) paie T’ai-am (un Arène-w.

Il y a desfinges qui viennent de Dieu.
Comme cela m’arriva à Gayete c7 à Chryfi.] Je ne

doute pas que ce ne foirlc verimble fens de ce Rail-age,
que de fgavans hommes ont voulu corriger de vingt fa-
çons , toutes indignes d’Antonin. Chryfe efioxt une
ville de la Troade , &fous la proteâion d’Apollon. Il
en cil: parlé dans Homerc.

3e ne fuistombe’ entre humain: d’aucun Snfhijk-J CC

, * K 3 bon-
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les mains d’aucun Sophifie , que je ne me fuis

oint amufé àlirc leurs livres, nia dcmcflcr
l)es vaines fubtilitez de leurs raifonncmcns ,
ni à vouloir penetrer dans la connoifïance des
chofes celefles. Tous les avantages dont je
viens de parler ne peuvent venir que des Dieux

8c» de la fortune. *
C667 4 cf?! e’crit dam le camp au par]: de: Que-

de; fin le [yard du fleuve (immun!

i R E-bonheur cit d’autant plus grand, qu’il y avoit beau.
coup de So hifies parmy les Stoïciens. Carla pluf art
de ces Ph’ ofophes en voulant toujours dire que que
choie de nouveau , &contrarier les autres , tomboient
le plus fouvent dans des fophifmcs a: des abfurditez,
On n’a qu’à lire les Traitez que Plutarquea faits fur cet»

te matiere.
Ni à vouloir pennrtr dan: la cannoiffanca de: chafii-

celefle:.] Car il n’ya rien de plus éloignéde la veritablc
Philofophie, que cette counoilÎancc, dont les hommes.
font tant les vains.

Qæ de: dieux 0’ de la Fortunm] La fortune n’cll
point icy cette Divinité aveugle dont tout le monde

arle , &que perfunne ne connoifiz. Cati la defiinée,
li: fatum des Sroiciens , c’efi à dire la providence divine...
qui felon fes vuës éternelles a rcglé chaque chofe , (leluy
a marqué fou temps.

Carry aeflc’ écrit dans le camp aupay: de: gades. Ce
fut fans doute dans une des dernieres expeditions ’An-
tanin après la mort de Verus. Cette fubfcription 8:
celle du livre fuivant font bien remarquables: car elles
nous apprennent le bon ufage que cet Em crcur faifoit
de (on temsiclàns fcs expeditions les plus difgciles , a: en
Drcfence même dellenncmy.

RE:

i7



                                                                     

(il ,iREFLEXIO’NS

MORALES
UEMPEREUR

MARC ANTONIN. «

LIVRE SECOND.
l; quut (e dire le matin quand on le

leve: Aujourdlhuy j’aurai affai-
’ rc à un importun, à un ingrat,

à un brutal, à un fourbe , à un
envieux, à un méchant homme. Tous ces
vices ne viennent à ces gens-là que de l’igno-
rance où ils font du bien 8C du mal. Mais
pour moy ..- qui aprïs avoir examiné la natu-
re de l’un 8C de l’autre, ay connu quelc bien
n’efl: autre choie que ce qui cit honiici’te, &
le mal que ce qui cit honteux, 8C qui après
avoir foigneufement reflechi fur la nature de

’ K 4 ceux
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ceux qui pechent, ai vû qu’ils [ont tous mes-

arens, non feulement par le fang , mais par
Fefprit 8c par cette portion de la Divinité dont
ils (ont participans, je ne faurois jamais ni
dire offenfé par aucun d’eux , car il n’efl: pas

en leur pouvoir de me faire tomber dans au.

’ cunR E M A R qu E s

a sua .LE LIVRE SECOND.
I, aman»: tous me: parons , non feulement par la

fimg . mais par l’efprit.] Car tous les hommes
citant formez d’une même terre , &toutesles

urnes venant de la même fourcc , ils’cnfuit de là nocer-
fairement qu’ils font tous parens 8c par le fang 8c par l’e.
fprit , ô: plus encore par ce dernier , que parl’autre.

Par [me partit»: de la Divinité, dom il: flint partiti-
15mm] [.Ls Stoïciens croyoient que l’amc citoit une
partie de la Divinité , commcfiDicu citoit un clin: di.
vifiblc . 8c qui cuit des parties. Les Maniche’ens re-
nouvdlerent enfuitc cette erreur , quia cité folidement
réfutée par les faims Pcres . qui ont cnfcigné que l’ame

alloit une créature , 8: non pas une partie de Dieu:
Creaturam non parmi: Dei ab illo faëiam , non de i110;
émette do&rinc cit fi bien établie , que ce langage des
Stoïciens nc- peut plus eflre danîereux , 8c ue nous
pouvons même nous en fervir fe on nos princxpes, en
faifant entendre que noflrc aine dt une portion de la
Divinité, 85 une Divinité , par l’efperance que nous
avons qu’elle en fera adoptée , comme dit faim Augu-
fiin : In eju: ganta adoptandam m’imbili dignationc
gril tint non parili dignitate nature.

Car il wifi pas en leur pouvoir de mfairt tomber en
ms
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cun.vice : ni me fâcher Contre un homme
qui m’ell: li proche, ou le haïr : car nous
fommes nez pour nous aider les uns les au-
tres, comme les pieds, les mains, les pau-
pieres, les dents. ’ Il cit donc contre la na-
ture de le nuire les uns aux autres, 8c c’en:
nuire que d’avoir de la haine ou de l’aver-

" fion.
’ Il. Tout ce que je fuis , c’el’c un peu de

chair , un peu d’el’prit , 8C une ame. (luitte
donc les livres;ne te travaille plus tant5tu n’en
as pas le loifir : mais reconnoiiTant que tu
commences déjaâmourir, n’aye quedu mé-
pris pour cette chair qui n’cft qu’un peu de
fang mêlé avec de la paumere, des os, une
peau 8C un till’u de veines, de nerfs 8C d’arrê-

res. Confidere enfuite ce que c’elt que tes
efprits , un vent qur n’eit pas toujours le mef-

. me.aucun vira] Il n’yaricn de plus vray que ce principe ,
ni qui s’accorde mieux avec ce que J. C. nous a en.

feigne. .Et c’rjl nuire que d’avoir de la haine ou de l’averfiong
Cette Confcquence en d’une verité confiante. Ce n’c

asl’execurion uifaitle mal , c’ell la volonté. La Re.
igion nous l’en eignc. C’en: po’urquoy faim Jean dit

que f quican ne haitfin frere , (Il homicide , a qu’il
demeure dans a mon. .

I I. Quitte donc le: livre: , ne n travaille plus un! ,
tu n’en as pas le lm’fir.] La plufpart des hommes font
pour les livres &pour les relances ce que Marthe fait
dans l’Evangile pour préparer tout ce uiluy paroiflbit
neccil’aire. Ils s’empreflèntô; fctroub en: dans le foin

i tEpifi.r.c,nx. K5 de
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me , 8C que l’on attire 6c rejette inceflàmment
parla refpirationL Il ne relie que la troifié-
me partie, qui cil l’ame. Fais donc ces re-
flexions: Tu es vieux; ne foufre plus qu’elle
foi: efclave , ne foufrc plus qu’elle (oit empot-
têe par des mouvemens contraires à fa nature,
comme une marionnette eFt remuée par des
relions étrangersî Ne foufre plus qu’elle fe
fâche dece que les dellinéesluy ont envoyé ,
ni qu’elle veuille éviter’ce qu’elles luy pre.

parent. .III. [Tout ce qui vient des Dieux, porte
les marques de leur providence; çe que l’on
impute maline au huard 8C à la fortune , fe

l fait ou parla nature , ou parla liaifon 8:1?)-

i I l c ai-dc’beaucoup de chofes: mais il n’y en a qu’une feule ne-

cefihire; à: quand on la connoit , les livres font inutiles;
a: ce n’en pas tant un feeours 8c une aide 3 qu’un obflacle
8: qu’un embueras. i

Comme une marionnette cf! remuée par des "flint:
étrangers] Cette belle comparaifon cft prife du pre-
mier livre des Loix de Platon , où un Athenien dit : Le:
pnflïuns fiant dans ne: corps te que in petite: tordu fiant
dans le: marionnettn. Elle: nous remuent , (7 mm:

fiant faire de; mmwmem tout caramba, filon qu’elle:
fiant nppofi’es entre elles. .

Il I. S! fait par la nature ou par laliaifimœy l’enchaî-

nement de: caufa ne la Providente regin] Antonin
n’en pas de ceux quio’ pofentla natureâ Dieu, 8c qui
enfeignent qu’elle pro nir toutauïhazard à: par elle-mâ-
tne , fans laide d’aucun efprit intelligent qui la gouver-

l ne; en un mot, qu’elleefi l’ouvrier: ,Wôcnon pas l’in-

ï . film.
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chaînement des Gaules que la Providence re- 1
gît ; toutes choies prennent de là leur cours.
De plus il ya une neceilitê abfoluë que tu ne
fautois changer, 8C il en revient une utilité
pour tout l’Univers , dont tu Fais partie. Or
ce qui cil: utile au Tout , 8C qui contribuë là fa
confervation , cil: en mefme temps utile à cha-
cune de les parties , 86 l’Univers n’ei’t pas

moins

flrument dont Dieu Te fert. Cet Empereur reconnaît
au contraire qu’elle obéit aux ordres du Souverain, a:
que dans tout ce qu’elle produit, elle fuit les loix dei:
Providence. Ainfi cet ou du texte n’efi pas une parti-
cule disjonâive , mais copulative. Elle explique la
penfe’e d’Antonin, qui me point du tout de faire la
nature indépendante, mais fervante 8: fotimife, telle
que la veritable Religion nous la donne , en nous enfei-
gnant que les cheveux de noitre telle font comptez , 85
qu’il n’en tombe pas un que par la volonté de Dieu.

De plu: il y a une necejfite’ abfiluë que tu ne [aurais
tbanger. Jthttc abfoluë neccflite’ n’elt point icy la fatale
defiinée , fatum. Car la fatale defiinéc n’ell que le de-
cret de la Providence. Ainfi Antonin ne diroit que ce
qu’il adé’a dit. Ce fage Empereur le dit à luyæmême
trois rai ons qui doiventle porter à foufFrir tout ce qui
luy arrive. La premiere . qulil y a une Providence qui
gouverne tout, a qui par confequent a foin des hom-
mes. La feeonde, que c’efl uneneceifitéindifpenfnble
de foufl’rir ce qulellea ordonné; &qu’ainfi iln’yaque
la patience à oppofer à cette neccflité abfoluë -, 6c la troi.
fiéme , que ce qui luy arrive , cit utileà tout llUnivers ,
dont il cit une petitelpartie. Ce n’eft donc pas un mal.
Tout cela cil fort bon pour un Payen z mais aqjourcl’huy -
nous avons de plus fortes &dé meilleures tallons pour
nous encourager à fouffrir les maux de cette vie: fait

ans
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moins confervé 8C entretenu par les divers
changemens des dires compofez , que par les
changemens des élemens. Que cela te fuflîfe;
que ce foient là tes maximes 8c tes regles :
mais défais-t0)t de cette foif infatiable de li-
vres, afin que tu ne fortes pas de la vie en
murmurant, mais avec une veritable joye ,
8C en remerciant les Dieux de tout’ton cœur.

IV. Souviens-toy depuis quel temps tu
remets à faireces reflexions, 8C combien de
fois tu as refufe de te fervir des occafions que

I lesfans les deguifer 8c ,fanslcur faire perdreleurlnom , la
Religion nous enfeigne que nous devons elle: biemaifes
de fouffrir , parce que n05 foulirances ne peuvent ja-
mais eilre comparées avec la gloire qu’elles produi-

tant. 4 .93e par le: changement de: élemen5.] Car les Philo-
fophes enfeignent que la terre fe change en eau , l’eau
en air , l’air en feu , &c. Voyez la remarque fur le cha-
lpitre48. du livre 1v. p

filai: défais-toy de cent foi: infatiable de livre: , afin
que tu ne fine: par de la vie en murmurant] Ceux qui
fontfi avides de feience , &qui en matiere de livres ne
difent jamais, t’efl effet. , ne peuvent prefque fortir de
la vie fans murmure :. car la mort les furprend toujours .
&vient rompre quelque grand deflein , &il arrive alors
immanquablement ce que Salomon dit dans llEcclefia-
fie.- In malta [apientia malta fitjndignatio: a qui ad-
»ditfcienfiam , midi: ce. laborem.

. .IV. Et combien de fiai: tu a: refit]? de te fervir des oc-
. ma un: que le: Dreux t’ont prejènte’er.] Nous avons en-

.core plus de fujet qu’Antonin deknous faire ce reproche:
«ce: Dieu ne [dalle point de nous prefenter les occafioâis

. - . c
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les Dieux t’ont prefentz’ees. Il cil: ourtan:
déja tems de Connoître de quel mon e tu fais
partie, 8C que tu es defccndu de cet Efprit
qui gouverne l’Univers. Souviens-toy aufiï
que le temps de ta vie cil limité, êtque li tu
ne tlen fers pour te rendre tranquille, ils’en-
volera , t’emportera avec luy, 8c ne revien-
dra jamais.

V. A toute heure applique-to;r fortement ,
8Ccomme homme 8C comme Romain, àfai-
re avec gravité , avec douceur , avec li-
berté 8Cavec jui’tice tout ce que tu Fais, sur
éloigner toutes les autres penfées qui pour-
roient t’en détourner. Or le moyen le plus
fur de les éloigner,c’efi de faire chaque aétion

comme fi elle devoit eflre la derniere de ta vie,
fans temerité, fans aucune revolte contre la

raifort
de nous repentir; il nous y exhorte fans celle émeus en-

. . . , .tendons tous [ajours fa vont , mais nous mepnfons les
richeifes de fa patience , de fa honte à de fa longue et:
tente.

Il efl pourtant défi: tempr’ de connaître de quel mondes
mfaî:partie.] Oeil à dire de conuoître le rapport que:
la nature de ton corps a avec celle de l’Univers : car cetteî
connoiflânce te preparera à n’efire ni fnrpris ni étonné de

quoy que ce foit qui lui arrive. - qEt que tu es deftendu.] C’clt à dire ,ton aine cil: de:
fcenduë.

Et que fi tu ne t’en fers pour te rendre tranquillet]
Pour acquerir cette tranquilité pure ; qui confifleâ n’o-
béit à aucune paflion , a; à ne tomber dans aucun a

nice. i " i " V- ’ h -

V. T»



                                                                     

44. Réflexion; Morale: de l’Emp.
raifon, fans déguifement ,. fans amour pro-
pre , 8C avec un parfait acquiefcement aux or-
dres des Dieux. Tu vois le petit nombrede
choies u’on a à’pratiquer pour mener une vie

hareng: &divine: car les Dieux ne deman-
deront rien davantage à celuy qui fuivra ces

regles. ’ -VI. Tu te deshonores, mon ame, tute
deshonores :2 cependant tu n’auras pas tou-
jours le teins de t’honorer toyjmefme : car
la vie de chacun s’enfuit , et la tienne s’efl
prefque entierement écoulée pendant que tu
negliges d’avoir du refpeét pour toy, 8C que
tu fais confifier ta felicité dans les jugements

des autres. I tVII. Pourquoy les choies du dehors t’oc-
cuperoient-elles? F ais-toy du loifir pour ap-

Pl’Cfi- .

V. Tu mi: le petit nombre dechofi: qu’on aà pratiquer
pour mener une oie beureufe C9 divine.] Cela pâtoiilbit
peu de chofe aux Stoïciens , qui avoient une grande idée
des forces dola nature. Mais Antonin n’en jugeoit pas
ainfi. Il reconnoiiToit queles forces de lanature vien-
nent de Dieu, a: aVec ce fecours, qui ne manque ja-
maàî à ceux qui tâchent de faire le bien , il trouvoit tout
fa i e.

VI. T» te deshonares mon omet] Cette expreilion cil
prife du cinquiémolivre des Loix de Platon , qui dit
que performe n’honore fon-ame comme il faut. On
peut voir ce qui cit remarqué tu: le chap. th. de ce mê-

me livre. IV11. fait toy du loifir , our a rendre uel ne thâfe
de bon a d’honnêteJ Il dâend igujours qde irons e

nous

x l

l
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prendre quelque chofe de bon 8C d’honnefle ,

l 8: celle de courir çà 8C là comme fi tu citois
agité par un tourbillon. Il y a encore un au-
tre abus à éviter : C’eil que la plufpart des
mitions de ceux qui travaillent le plus en ce
monde , ne font qu’une laborieufe oifiveté 8C
des niaiferies d’enfant , parce qu’ils n’ont

pas un but certain , auquel ils dirigent toutes
leurs penfécs 8C tous leurs efforts.

VIII. Il
nous faire ce loifir , 8c les affaires que nous alleguerons
ne feront pas une bonne excufe:

Et «je de courir ça à là comme fi tu eflois agité par
un tourbillon.] Rien ne peint mieux la vie des hommes
qui tracalTent toujours dans le monde , &vont ôtvien-
ment fans favoii- pourquoy , plus chargez de leur oifive-
té , que de leurs afaires. Ennius a bien dit fur cettcin-
quietude vagabonde :

1mn: loue, bine, illuc. Cu»; illuc ventum, ire il-
linclulet.

Incert? erra: anima: , praterpropter vira vioitur.

Nous allons là, de là nous allant ailleurs, (Ç quand
nous y fimmes , il noustarde d’en partir. Noflre efizrit
erre fun: [avoir ou il. ou ni où il peut ejlre , (gluoiefe
paflè ainfifan: dejfêin afin: but.

Parte qu’ils n’ont par un (au: certain] Les Stoiciens .’
âl’exem le de Socrate, le font plus attachez que les
autres P ilofophes à faire voir que le fondement dela
vertu de de tous les devoirs de la vie civile comme à avoir t
un but certain; 8c ce but citoit pour eux l’utilité pu-i
blique, à laquelle ils difoient que le fage,devoit. ton.
iront: vifer , comme Antonin s’en explique danszlL

une. . VIH. Mai:

a
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VII I. Il arrive bien difficilement. qu’on

fait malheureux pour ne pas [avoi-r ce qui le
fie dans le cœur des autres: mais ilefl im-

poflîble qu’on ne le foit , fi l’on ignore ce qui

fe palle dans fou propre cœur. -
IX. Il faut avoir toujours devant les eux

quelle cil: la nature de l’Univers , 8C que] e cil:
la tienne 5 que] rapport a celle-cy avec celle-
lâ , 86 quelle partie de quel tout elle cit , 8c le
fouvenir qu’il n’y a performe qui puill’e t’em-

pecher de dire 8C de faire des choies convena-
les à cette nature , dont tu es une portion.

X. Theophai’tre , dans la comparaifon
qu’il a faite des pechez , autant qu’il cil poili-

v - bleVIH. Mais ilefl impojfible qu’onne le fiït u fi on igno-
re. ce aux: paf]? dans fin propre cæur.] On peut appli-

uer ac ce vers d’Homere que socrate avoit toujours
mlabouche: ’

l

* si]; nier cetyolgoln, 1(4de 7’ dpœee’v TE

Tiraiiloq. -
C’efl adire dans le fetas de Socrate . que tout ce qui le
fait de bien ôcdc mal pour nous , fe fait chez nous; a:
il s’en (ervoit pour détourner les hommes de toutes les
feicnces inutiles 5C de toutes les vaines cutiofitez , pour
les porter à l’étude de la morale 8c au feul examen de leur

propre cœur. V
X. Ibeopbrajle dans la comparaifimJ Voila Anto-

nin declaré contre l’égalité des pechez que ceux de la
fait: avoient toujours foutenuêfiopiniâtrement &avec

’ * 1V. 0d. .
Î Ans-

tant
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ble de les comparer en fuivant les vuës gene-
rales . decide en rand Philofophe , que ceux
qui viennent de a concupifcence, font plus
grands que ceux qui viennent de la colere : car
celuy que la colere fait agir , femble refifler
à fa raifon malgré luy ôtavec une fecrette dou-
leur; mais celuy qui obéit à fa concupifcence ,
vaincu par la volupté, paroifl: plus intempe-
rant 5c plus efféminé dans les fautes. C’eii
donc avec beaucoup de raifon , 6C avec une
verite’ qui fait honneur à la Philofophie , qu’il
a. ajouté que le crime qu’on Fait avecplaifir,e&
plus grand 8c plus punifi’able que celuy qu’on
fait avec douleur 8C avec triflefl’e. En efi’et
Celuy qui cil: en colore, reflemble beaucoup
plus àun homme qui are u quelque offenfe,
8c que fa douleur force à à; venger; au lieu que
le voluptueux le porte de (on propre mouve-
ment â l’injufiice, pour affouvir fa sillon.

XI. Fais 8C penfe chaque cho e comme
pouvant fortir de la vie à chaque moment.
S’il y a des Dieux , ce n’el’c pas une choie bien

fâchcufe que de quiter le monde, car ils ne te
feront aucun mal 3 8c s’il n’y en a point , ou

. qu,’ ils
tant d’injuitîce. Mais ce n’en pas la feule choie ou il
s’en éloigné des fentimens outrez des premiers

Stoïciens. IXI. Car il: ne te’feront aucun mal.] Comme les
Stoiciens n’avaient aucune idée ni de peines ni de recom-

L penfes
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qu’ils ne le meflent pas des alïaires des hom-
mes , qu’ay-je afliaireide vivre dans un monde
fans Providence 8c fans Dieux? Mais il y a
des Dieux 3 8C ils ont foin des hommes t 8c ils
ont donné à chacun le pouvoir de s’empefcher

de

penfes éternelles après la mort, 8e que le plus grand
cara&ere- qu’ils reconnoilÏoient en Dieu , citent une
bonté infinie , ils efloient perfuadez qu’aprés cette vie
on n’avoir rien à craindre , ô: que c’clloit une chofc
entierement oppofée à la nature de Dieu , de faire du
mal. La veritable Religion a tiré les hommes d’une
fecurite’ fi pernicieufe , en leur apprenant que nul ne
pourra fubfifter devant la jufiice de Dieu , fi Dieu ne luy
fait mifericorde.

Et il: on donné à chacun le pouvoir de t’empcfcher de

ramon dans derveritablu manta] Car Antonin ne re-
connoill pour veritable maux que les pechez 8c les vi-
ces s 8c quand il dit ue Dieu a donné le pouvoir de s’em-
pefcher de tomber ans le vice, il s’éloi ne encore du
fentimens des autres Stoïciens , qui pretendoient que
l’homme avoit par luy même cette forcefans le [cœurs
de Dieu. Mais quoy que ce fentiment d’Antonin foi:
plus épuré que ce uy des autres Philofophes de la même
feâe , il ourroit encore induire à l’erreur que les Pe-
lagicns a opteront enfuite , fi on ne l’expliquoit favo-
rablement. Car il fembleroit que cet Empereur cuit
voulu dire , que Dieu ayant donné aux hommes le franc
arbitre , ils peuvent éviter le mal à; faire le bien par leur
propre choix 8c par leur feule volonté , fans aucun nou-
veau recours. Ce qui efi faux 8c impie; a ce n’a pas
ollé le fentiment d’Antonirr, puis qu’ilreconnoifl: ail-
leurs un nouveau fecours à chaque moment n de à. chaque
bonne action. lladonc vouludireque Dieuadonné à
l’homme le pouvoir d’éviter le vice , ô: que ce pou-
voir en entretenu de comme renouvellé à tousmomens ,’

i 6c
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de tomber dans de veritables maux 5 8C fi dans

I toutes les autres chofes qui arrivent necelTaire-
ment il y avoit aufli des maux qui fuflènt de ce
nombre , les Dieux y auroient pourvû , 8c
nous auroient donné les moyens de les éviter:
mais ce qui ne peut même rendre l’homme pi-
re qu’il n’ei’c , comment pourroit- il rendre la

vie de l’homme plus malheureufe? Car fi la
nature avoit foufert ce defordre, ce feroit donc
ou parce qu’elle l’auroit ignoré , ou parce que
l’ayant connu , elle n’aurait pu ni le corriger a
ni le prevenir. Or il cil abfurde de penfer que
la nature qui gouverne le monde , ait fait
ou par ignorance, ou par impuiflance une fi
lourde faute, que de permettre que les biens
8C les maux arrivent indiferemment 8C fans

di-
& cela cil conforme aux veritez que la Religion nous

enfeigne. aÇar fila natureawit fianfirt ce defirdrt. ] La Nature
cil icy cet efpritintelligent qui gouverne l’Univers; c’elt

à dire Dieu. ’
014 parte que l’ayant connu , elle n’aurait fia ni le corri-

ger , ni palatin] Antonin écrit icy pour refluer cer-
tains PhllOfOPhCS qui fourchoient que la matiere efloit fi
faible 86 fi corrompuë , que Dieu n’avoit pû la retablir.
Ce fentiment cil impie , à les faims Peres l’ont comba-

tu dans leurs écrits. -Or il efl abjurde de penfir que la Numa] Ce raifonnc-
ment cil tres-folidc. Ou Dieu n’a pû empefçher ce def-
ordre , ou il l’a ignoré. S il l’aignoré . il cil aveugle;
ou fi l’ayant connu il n’a pas voulu y remedier , il efl en.
vieux; &"s’il ne l’a pû , il en: impuilfant." Or onne

L z peut
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’ dîfiinétion aux méchans 8C aux bons , la mon:

8C la vie’, l’honneur fit le deshonneur , la
douleur 8c le plaifir , la pauvreté 8c les richef-
le. Toutes ccschofes n’étant par elles-mê-
mes ni honteufes ni honnel’tes,arrivent égale-
ment aux bons 8C aux méchans. Elles ne
peuvent donc ellre ni de véritables maux , ni

I de veritables biens. *
XII. Il cil d’unenat’ure intelligente de pen-

fer avec quelle viteflè tout s’évanouit : que
l’Univers abforbe bien-toit tous les corps , 8C
que le temps en éface incontinent la memoire:
quels (ont tous les objets fenfibles, 8: particu-
lierement ceux qui nous attirent par la volu-
pté, ou qui nous rebutent parla douleur , 8:]
ceux aufquels l’orgueil des hommes a attaché
un éclat fi generalement vanté: combien tous

- 4 cespeut ,direni l’un ni l’autre fans un facrilegc horrible 56
fans une detefiable impieté.

Elle: ne peuvent dans afin ni de verîtable: maux . ni
de wzritable: lz’em.] Cette confequcnce efl fur: , 6:11
Religion nous enfc’ ne cetteverité , que les maux pro»
duifcnt des biens in mis àceux qui aiment Dieu , 8c que
les biensfont une fource deçmaux pour ceux qui n’ont

pas fileraintè. I . . ’ .X11. Il efl d’une nature intelligente.) Œ’il y a peu
de ccsnaturcs intelligentes! Si on pratiquoit ce qu’An-
tanin enfeignc dans ce chapitre ,. on fe procureront une

pveritable liberté. . V ,I Et aux aufqucl: l’orguail de: hommesù attaché un éclat

generalemmt-vamé.) Comme les djgnitcz. , les em-
A plois
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ces objets font vils, méprifables , honteux ,
fujets à la corruption 8C à la mort mef me.
Elle doit penfer encore qui font ceux dont les
opinionsôc les fumages donnent la reputation
8C difpenfent la gloire; ce que c’ell: que la
mort , 8C fe Iouvenir que fi l’on confidere Cet-
te mort en la feparant dans (on imagination
des PaufT es idées qu’on y attache , on trouvera-
que ce n’efi autre chofe qu’un ouvrage de la
nature.0r de craindre un ouvrage de la nature,
c’efi: dire enfant58Cnon feule-ment c’efi un ou-

vrage de la nature, mais un ouvrage même qui
luy cil: utile. Sur tout elle doit bien confide-
re’r de quelle maniere l’homme cit uni à la Di-

vinité, par quel endroit il en fait partie, 8c
ce

plois. les charges , la naifl’ance 8c routes les autres cho.
fes demies hommes font fi entêtez;

Qdfint aux dont le: opinion: a les [Mirages donnent
la reputation a dîjjrenjènt la glnire. ) Rien ne feroit
plus propre à corriger un ambitieux , que de penfer qui
font ceux dont il bri un les fumages: car il auroit honte
de fa balfelfeôc de fa âcheré . de vouloir eflre cflimc’ par
des efclaves qu’il n’eflime point & qui ne fauroient legi-
finement s’efiimer eux-mêmes.

En la fiparant dans fin imagination de: fimflè; idée:
qu’ony lunche.) D’ordinaire les hommes ne craignent
pas tantla mort , que l’appareil qui l’accompagne. Il;
font tous comme ces malades foibles , qui craignent plus
les operations de la chirurgie quand ils voyeur deploycr

eurs inflrumens. ’
Mai: warrantage même qui luy a]! utile.) Car le mon-I

dencs’entretient que par ces changemens , a: on pdcu:

L ire
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ce que deviendra cette partie , quand elle me

ra quité le corps. . -
X III. Il n’y a rien de plus miferable qu’un

homme qui vent tout connoître &tout em-
brafl"er , 8C qui non content de fonder les abyf.
mes de la terre , veut encore par (es conjectu-
res penetrer dans l’efprit des autres hommes ,
fans fe fouvenir qu’il luy doit fuflire de con-
noître cette Divinité qu’il a au-dedans de luy ,
8C de luy rendre le culte qui luy cit dû. Le
culte qu’elle demande , confiite à la tenir libre
de pailion, àla garantir de la temerité, &à
faire qu’elle ne foit jamais fâchée de ce que
font les Dieux ou les hommes : car ce que
font les Dieux , merite nos refpeâs à caufe de
leur vertu 3. 8c ce que font les hommes merite
nollre amour à Caufe de la parenté qui cit en-
tre nous. Il arrive quelquefois auili qu’il
merirc en quelque maniere nnftre compaffion
àcaufe de l’ignorance où ils font des biensdôc

es
dire que nous ne vivons que par la mort , maniâtes vivi-
mut , comme diroit un ancien.

X11. Veut entore par je: conjeflure: penetrer dans
l’ejprn de: antre: bommen] Antonin ne parle pas icy de
la faufil: vanité de ceux qui pretendent conuoître les
hommes par la phyfionomie. Il parle de la curiofite’ qui
cil naturelle à tous , 8c qui fait que nous travaillons bien
plus a deviner ce que les autres penfent , qu’à lavoir ce
que nous penfons. .

I Il arrive quelquefln’: aufli qu’il merlu en quelque m4;
"(ne mafia compaffiam] Antonin me: cette refirit’tion ,

e.l
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des maux : car cette ignorance cit un aveugle-
ment aufii pitoyable que celui qui empefehe de
difcerner le blanc St le noir.

XIV. Quand tu aurois àvivre trors mille
ans, 8C trente mille encore par-dcflbs, fou-
viens-toy que l’on ne perd d’autre vie que cel-
le que l’on a , 8C qu’on n’a que celle qu’on

doit perdre. Il n’y a donc point de diflerencc
entre la plus longue 8C la plus courte vie: car
le temps prefent cil égal pour tout le monde 5
ququue celuy qui cit palle ne le foit pas. Or le

q i tempsen quelque maniera , pour ne pas choquer trop ouverte-
ment le dogme des Stoïcicns , que la tompqfian efl un
vice. Nous verrons ailleurs ce qu’il en penfoit.

XlV. Quand tu aurais à vivre trait mille ans] Cc
raifonnement d’Antonin cit feu r. Il cil: abfurde de dire
qu’il y aun temps pallëôc un [cms futur. C’eflmême
une contradiction dans les termes. lln’yadonc que le
temps prefenr, a; par confequent la vie cil égale pour
tout le monde. Mais, dit-on, un jeune homme qui
meurt à vingt ans , perd plus que celuy qui meurt à qua-
tre vingts , car il perd l’cfperance d’un avenir plus ion".
Plaifante objection! Comme fi la vie le melAuroit par
l’efperance , c’elt à dire , comme fi on incluroit une
chofe qui cf! par une autre qui n’cft point. D’aillcu rs ,
peut-on fairela moindre comparaifon des choies qu’on
efpere en cette vie avec celles qu’on attend aptes la mon?
N ’efi-ce pas dans l’autre vie que fubfillent veritablcment
les ehofes que nous ne voyons icy u’en fange, 34 comme
à travers d’épaules tenebres , qui es déguifent ou qui les

cachent? La mort ne peut donc que convertir en reali-
rez toutes nos efperances , &c’cit dequoy beaucoup de
Philofophes Payens ont cité tres-perfuadez.

étala que celuy quiejl paf]? , ne le fin: pa:.] Il ne 1’ il:

L 4. Paî
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temps qu’on perd en perdant la vie , n’efl:
qu’un moment: car performe ne peut perdre
ni le puff é , ni l’avenir. En effet comment fe-
roit-il pollible d’ôter àquelqu’un ce qu’il n’a

pas P Il faut donc fe fouvenir de ces deux
points; l’un que de toute éternité toutes cho-
fes font femblables , qu’elles font teujours un
cercle, 8C qu’il n’y a point de diŒerence entre
voir les mêmes chofes pendant vingt ou trente
ans , 8C les voir pendant un temps infini 3 8c
l’autre,que celuy qui vit le plus long-temps,8c
celuy qui meurt fortjeune , font tous deux la
mefme perte: car ils ne perdent que le temps
prefent , qui efl: le feul dont ils joüiffent; per-
forme, comme je l’ai déja dit , ne pouvant ja-q
mais perdre ce qu’il n’apas.

X . Tout n’en: qu’opinion. Cela cit aillez
c a1-

pas par le nombre , mais il l’en: par l’exiftence: car il ne
peut pas y avoir de diffèrent: de ce côté-là entre les cho-
fes qui ne font plus , ou qui font englouties dans un infi-
ni qui les rend égales. C’en pourquoy ” laint Jerômc di-
foit fort bien : Entre celuy quia vêtu dix un: (y celuy qui
manette mille , a ré: qu’il: fin: morts tous deux , tout
le temprpajfe’ efl âge . La feule dzfl’erente qu’il y a , c’efi

que le tieillard ell plus char é de panez. que le jeune.
Car les pechez fubfiitent in ependamment du temps.

XV. Tout n’ejl qu’opinian.] Antonin veut dire que
nos feus 6c nos lumietes nous trompent . 8c que nous ne
lemmes émus 6c conduits que par l’opinion que nous
avons des chofes , &nullement par les chofes mêmes.
Ce qui cit vray. Nous nous imaginons favoit, 6c nous
ne favons rien) fou nous ne favons pas commeil faut.

:2203. tu. 1 x 9g r. 8: Mouq.
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clairement prouvé par ce que Monime Philo-
fophe Cyniqùe en écrit dans fes Ouvrages.
L’utilité de ce qu’il dit cil: allez fenfibleyfi
on n’en prend que ce qui cit conforme à la ve-

nte. I
XVI. L’ame de l’homme fe deshonore en

plufieurs manieres, dont voici les principales.
Elle fe deshonore, lorsqu’elle devient, au-
tant qu’il eft en fon pouvoir, comme une c-
fpece d’abcès 8C d’enflure dans le corps du

mon-
Monyrne Philqophe Cynique. ] Difciple de Dioge-

ne 8c de Cratés. ’
si on n’en prend que te qui et? tanfizrme à la oerîte’.]

Ce fage Empereur a’oûte cela , pour donner aux efprits
un antidote contre e poifon répandu dans les Ouvrages
(le Monyme , qui pour faire douter les hommes des verl-
tez les plus confiantes , rendoit fa thefe fi generale, qu’il
yq renfermoit les chofes fpirituelles , 8c toute la Reli-

son.
XVI. L’une de l’homme je deshonore en plufieurs ma-

nieres. ] Antonin a eu en vuë le commencement du livre
v.des Loix de Platon , qui dit que l’homme deshonorc
fon ame.quand il s’occupe du foin d’amalfer des richeŒes;
quand il a pour elles de la complaifancc 5 qu’il fe croit
tout permis , 8c qu’il s’abandonncaux voluptez 5 quand
au lieu de s’accufer defes pechez . ils les rejette fur les
autres 5 quand il commet des aftions qui doivent dire
frairies du repentir; quand il ne fouffre pas courageufe-
ment les travaux , les bleifutes , ôte. quand il efiime
cette vie comme un grand bien 3 quand il prcfcre la beau-
té à la vertu , car c’elt preferer la terre au ciel 3 ( uand il
ne fuit pas de tout fon pouvoir cc.que la loy con mue .
aux: recherche pas ce qu’elle approuve , ôte.

l L 5 Elle
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monde: car d’eitre fâchée de ce qui arrive,
c’eit fe retirer 8c fe feparer de la nature univer-
felle, qui comprend 8C enferme en elle-mê-
me toutes les natures de tous les dires particu-
liers. Elle fe deshonore quand elle a de l’a-
verfion pour quelqu’un, &qu’elle va contre
luy pour luy nuire, comme cela arrive dans
la colere. Elle fe déshonore , lors qu’elle fe
lalfle vaincre par la volupté 8C par la douleur.
Elle fe deshonore , lors qu’elle ufe de difiîmu-

lation, 8C que dans fes paroles, ou dans fes
aétions , elle employe la feinte ou le menfon-
ge. Elle fe deshonore , lors qu’elle ne ra-
porte à aucun but fcs aétions ni fes mouve-
mens , mais qu’elle agit temerairement , fans
deflein 8c fans fuite : car jufques aux moin-

dres
Elle je dethonore Ian qu’elle "je (le diffimulntion , (gr

que dans je: parole: au dan: je: ratifiant elle employ: la
feinte au le menfimge.] Les Payens ont eu plus de refpeâ
pour la verité . que beaucoup de Chretiens , qui croyent
qu’il cil permis ’ufer de feinte , de dilfimulation ôtde
menfongc. Ciceron dit dans le tu. Livre des Offices :
Ex omni "Ulm fimulatia (9’ dlrfimulutia tollenda efl. La

feinte (5’ la diflîmulation doivent eflre bannie: de tout
commerce. Et ratio igitur poflulat , ne quid infidiosè ,
ne quid fimulatë , ne quid fallatiter. La mon» veut dans
qu’on n’emplaye jamai: ni la fraude, ni la feinte à ni le
fierprije. Entre tous les Payens, même les plus cor-
rompus ôc les plus aveugles , on n’en trouvera pas un
fcul qui fe fait avifé de fauver le menfonge 8c la mauvaife
icy par le pernicieux fecours des équivoques , 8c des te:

mictions: Aau.

..---W e -
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I dres chofcs , tout LiOit cflre raporté à une fin 3
or la fin que tout homme raifonnable doit fe
propofer, c’ei’c de fuivre la tarifons: les loix
de cet Univers, qui eft la plus ancienne des
Villes 81 des Republiques.

XVJI. Tout le temps de la vie de l’homme
n’efl: qu’un point; la matiere dont il efi: com-
pofé , n’eii qu’un changement continuel 5 [es

feus font emouffez 8: incertains; fon corps
n’ef’t qu’une corruption, l’efprit qui l’anime

qu’un vent fubtil , fa fortune qu’une nuit
obicure , ô: fa reputation qu’un fantôme.

Pour
914i efl la la: antienhe de: Ville: (9’ des Republio

qua] Cet en toit me fait fouvenir d’un beau paifage de
Plutarque . qui dit en quelque endroit de fes Morales ,
que Dieu qui atout crée, qui en: tout-puifiànt , rouve-
rainement jufie, a: ouvrier tas-parfait, comme dit
Pindare , a Créé le monde comme une ville commune
aux hommesôç aux Dieux, afin qu’ils yhabitent avec "
la jufiice ô: la vertu. ,

XV Il. Tout- le temp: de la mais de l’homme n’efi qu’un

point] On ne fauroxt trouver quelque part que ce fait
un plusbeau portrait de l’homme. ILefl: bien difficile
de le bien lire 8c d’avoir encore de la vanité. .

La marier: dont il a]! compofe’ , n’efl u’un thangement

ContinuelJ C’efl ourquoy Platon fai oit cette admira-
ble définition de l’homme par rapport au corps : L’hom-
me eji ce qui n’gflpaint. Je ne fai fi tout le monde la goû-
tera : pour moy j’en fuis charmée. Socrate 861e; Pla-
to’nicicns avoient puifé ce fentiment dans la doctrine de
Parmenide , qui avoit enfeigné , que dans la nature , ou
dans l’Univers, il yadeux parties; l’uncinconfiantc,
yagabonde , fujette au changement, à: qui (au; celle en:

’ ’ .. au.
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Pour tout dire en un mot , ce qui cit du corps,
a la rapidité d’un fleuve; ce qui cit de l’efprit,

cit une fumée 8C un fouge; la vie un combat
perpetuel 8: unvoyage dans une terre étran-
gcre,’ enfin la reputation dont i’homme fe flat-
te après fa mort , n’efl qu’un oubli. Qu’efi:

ce donc qui peut le conduire heureufement
dans une route fi difficile? C’eft la Philofo-
phie feule. Cette Philofophie conflue acon-
krver (on ame enticre &t pure , toujours maî-
trefl’e de la volupté 8C de la douleur 5 à ne
permettre jamais qu’elle faire rien temeraire-

i ment ,
autrement &autrement difpofée : c’en à direla matiere ,
qu’il appelle par cette même raifun , fujette à l’opinion ;

8c l’autre toujours durable , incorruptible, toujours
femblable à foy-même , de exemte de toute forte de
changement g en un mot; qui cit toujours , 8c tou-
jours une : &c’efila partie intelligente , c’eft à dire
Dieu; &cela s’accorde parfaitement avec le nom que
Dieu prend dans l’Ecriture (aime, * jaffais relui qui
fait, patraqu’àluy feul appartient proprement reître
permanent.8c que toutes les autres choies changeant per-
petuellemenr , 8c palliant toujours d’un eflte à un autre ,
(ont à: ne font pas.

Enfin [a reputation dant l’hommefi flatte apre’rfa mon ,
n’ejl qu’un oubli.] Car la plus grande reputation com a-
réeâl’éternité , n’eût qu’un moment a: pas même un

moment.
C’efi la Philofipbie feule.] La Philofo hie propre-

ment prife n’eft que la connoiûànce des choies divmes
a: humaines , la Religion.

« fifillefExod. 3. 14.. t

»!! l’a-r" -

A,
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ment, qu’elleufe de diilimulation, ni qu’el-
le s’éloigne de la vérité, 8C à faire en forte
qu’elle fait toujours fuflifante à elle-même,
qu’elle n’ait jamais befoin qu’un autre fane-

quelque choie , ou qu’il ne la Paire pas; de
plus; qu’elle reçoive tout ce qui luy arrive
comme venant du même lieu d’où elle cit for-
tie; qu’elle attende toujours la mort avec un
efprit tranquille, 8C comme tachant bien que
cette mort n’eil autre chofe que la difTolution
des élemens dont chaque animal cil: compofé.
Car s’il n’arrive jamais rien de fâcheux aux
élemens mêmes qui foufrent ces changemens

- con-
Qg’elle fiit toujours fuflifimte à elle-mima] Elle ne

le peut fans le iecours de Dieu.
Qu’elle n’ait jamais befin’n qu’un autre faflè quelque

thefe, ou qu’ilne la fafl’e pa:.] Antonin voudrait ren-
dre l’homme (age trop indépendant , s’il parloiticy des
choies temporelles &d’es feeours que les hommes fe
doiventles uns aux autres; aulIi n’en ce pas fon fans; il
ne parle que de ce qui regarde le veritable bonheur , qui
ne fautoit jamais dépendre de l’aâion d’auttuy.

au: cette mon n’efl autre chef: que la dijjàlutîon du
élemens , dont chaque animal (fi rempli] C’efinit l’o-
pinion des Platomciens , qui l’aVoicnt prife d’Empe-
docle , que la naifïance de la durée des Corps n’cftoicnt
quel’union 8c l’aiTemblage des premiers principes , de -
la mort leur feparation; 8c qu’ainfi , comme rien ne
naiIToit , c’efl à dire , qu’il n’y avoit pas de création nou-

velle , rien ne pet-nioit non plus; il n’y avoit ni procrea. ’
tien de rien. ni reduâion à rien; 8c cela cil vray pour
la matiere depuis que le monde a me alité du tirant. ’RE



                                                                     

n

ÏGoRefle’xians Morales de l’Emp.Marc.Ant.

Continuels 8cqui ne font que pallier toujours
de l’unà l’autre, pourquoy apprehenderoit-
on la diffolution &le changement de tout le
corps , puifque ce changement 8C cette diffo-
lution font felon la nature. Or tout ce qui
cf: felon la nature ne peut efireun mal.

RE-

ch a e’te’ fait à Camunte.
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E L’EMPEREUR
MARC ANTONIN; ’

LIVRE TROISIE’ME.
j On feulement il faut penfer que
v 7 noftre vie le confume chaque

«:î jour, &devient plus courte: mais
i encore il faut confiderer que fi on

vit long temps, on n’eil pas alluré de conferver
la

:QREMARQUES
’ S U R iLE TROISIÈME LIVRE.

I. On fiulemrnt il faut paf" que noflre vie fi a»;
fume drapa: jeun] Antonin exhorte les hom.
mes par es motifs les plus pull-ans , atout qui-

ter , pour s’adonner entieretnent al’etude de la tigelle

v avant
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la même force d’efprit 8C lejugement neceflài-
te pour la contemplation 8C pour l’intelligen-
ce des chofes divmes 8C humaines : car d’œ le
moment qu’on tombe en enfance , on confer--
ve’bien les facultez de trattfpirer , de fc nour-
rir , d’imaginer, de defirer , 8C toutes les au-
tres de cette nature: mais de fe ierv’ir de foy-
même , de remplir fes devoirs , d’examiner
la verité de les prejugez 8C d’el’tre en état de

juger s’il cil temps de qu1ter la vie a enfin tout
ce qui demande une raifon mâle &bien exer-
cée , tout cela cit déja éteint en nous. Il faut
donc le hâter , non feulement parce qu ’on ap-
proche tous les jours plus prés de la mort:

mais
avant que l’âge vienne leur ôter , ou atlbiblir leur rai-

fon. "Dé: le moment qu’anptombe en enfanta] Cela cil: fon-
dé fur le proverbe qui ne fc trouve que trop (cuvent veri-
table , Vieillard: deuxfbi: enfam.

Et d’eflre en état de juger s’il ajl temp: de quitter la
vin] Les Stoïciens croyoient qu’il efloit d’un homme
rage , de quitter la vie dans les neceilitez preflàntes , ou
lors qu’il le voyoit en état de ne pouvoir plus remplir fes
devoirs. Il cil étonnant qu’Antonin n’ait pas reformé
une opinion fi injufie à: li contraire à la raifon 8c à la na-
ture même; fur tout Socrate luy ayant appris que Dieu
nous a mis dans ce monde commedans un poile que nous
ne devons jamais quitter fans fa permillion.

Il faut donc mu: hâter J Il veut dire u’il faut f:
hâter ide connoîtreôc d’apprendre. Mais , ira-t’ai) . à

uoy fert-il d’apprendre quand on eflfi prés de larmort P
’ la ferra ne pas la craindre, a: àfottir dela vie avec
plus de tranquillité.
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mais aufii parce que la connoifl’ance 8c l’intel-

ligence des Chofes nous abandonnent (cuvent
avant que nous mourions. -

Il. AIl Faut confiderer que les choies qui ar-
rivent fortuitement ou neceEairement aux
dires que la nature produit , ont quelque
choie d’agreable 8C de charmant , comme ces
parties du pain, qui dans le four s’entr’ou-
vrent 8C fe feparentzcar ces mêmes parties que
la force du feu a fepare’es 8C défunies contre le

defTein du boulanger , ne lainent pas de don-
ner certaine grace au pain , 8C d’exciter à le
manger. Tout de même les figues les plus
mûres le rident êtfe fendent, 8C ce qui ap-

Pl’Où

Il. Il faut auflr’ confident que les thefe: qui arrivent]
Antonin combat icy le fentiment de ces athées , qui
voyant dans la nature plufieurs chofes qui leur paroiil-ent
ou difformes ou inutiles , ou même nuifibles , preten-
clent titer de là des confequenées (cures , qu’il n’y a
point de Dieu , ou que s’il y ena , il ne le mefle point
du tout des affaites des hommes , 8c laifl’e aller le monde
au hazard. Il leur apprend donc que ces mêmes chof es
ne font rien moins que ce qu’ils pretendent , ôt qu’elles
ont leurs graces 8c leurs beautez , en ce qu’elles font ou
les fuitesou les accompagnemens des eûtes où elles le
trouvent. Antonin n’a eu garde de tomber dans le ri-
dicule desanciens Stoïciens , qui foutenoient qu’il n’y
avoit rien d’inutile dans le monde , qu’une puce fervoit
ànouséveiller, Brune louris à nous rendre foigneux,
comme Chryfippe l’avoit écrit dans fes livres.

Oufirtuitnnent ou nerejfairemenr.] Antonin n’admet
point de huard. Il appelle neceflaires les chef es qui (ont

M (OH-
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proche de la pourriture, donne de la, laminé
aux olives qui commencent à mûrir. . Les
épies qui baillent la telle , la ferocité dulion ,
l’écume du fanglier , &î plufieurs autres. cho-
fes femblables , fi on les regarde lopin-émeut ,
n’ont rien qui approche de la beauté : cepen-.
dant parce qu’elles accompagnent les titres
que la nature produit, elles leur donnent de
l’agrément, &plaifent aux yeux. Par la mê-
me raifon ,v fi quelqu’un a l’elprit airez Fort 8c

allez profond pour contempler 8c conuoître
toutes lesichofes quiiarrivent dans cet Uni-
vers, il n’entrouveraprefque pastune, non
pas même de celles qui arrivent en confequcn-
ce 8; à la fuite des autres, qui n’ait fes graccs
particulieres , 8C qui ne ferve à relever la
beauté du Tout, dont elle fait partie. i Ain-
fi il ne verra pas avec moins de. plai’firles be-
lles feroccs vivantes,ivqu’il les verroit dans
les’ouvrages de Statuaires 8c des Peintres.

t . "’ i i. Îtoujours les fuites des autres ;, &fortuite: , celles qui ar-
rivent ou contrele dellein de l’ouvrier . ou films aucune
ncceflitéapparente , quoy qu’elles viennent des califes

quelaProvidencecon un. .
si quelqu’un a l’effirit aflêz fort c9- afizi profind pour

contempler (7 connozflre.] En efFet il n’y.a que les ef-
prits profonds qui (bien: capables de parvenir à cette
connoill’nnce des caufesâç des gilets des cirres quels na-

’tureprodlut. v . r.Ql’il le: wer’aitdans le: ouvrages de: Statutaire: (9’ de:
Palmier] Ariflote écritdans. le chap. 1V--,d.fl [a Poéti-

que:
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Il-frouvera que les vieilles 8C les vieillards ont
leurbeauté , aufii-bicn que les jeunes gens,
un verra avec les mêmes yeux les uns 8C les
autres. Enfin il découvrira dans une infinité
defemblables’fujets des beautez qui ne font
’ as fenfib’les à tout le monde , mais feulement
a ceux qui fonttaccoutumez à la nature 8C à (es

ouvrages. v -HLHypocrate , après avoir guéri plufieurs
maladies , cil mort luy-même de maladie.
Ceux qui Ont fait profeflîon de prédire la
mort aux autres, ont enfin fubi leur drfiinée,
Alexandre, Pompée, Cefar après avoir dé-
truit de fond en comble tant de villes 8c défait
tant de milliers d’hommes dans les combats ,
font enfin’morts àleu’rtour. Heraclyte ayant
fi long-tems difcouru fur l’embrafement qui

de-

que , que naturellement les hommes aiment fi fort l’i.
mitation , qu’ils voyent dans la peinture avec un tres
grand plaifir les objets qu’ils n’oferoient regarder dans la
nature. Antonin a égard icy à cette verite’.

Il trouvera que le: piaillero- le: vieillard: ont leur
beauté.] Antonina reduiticy dans (es jufles bornes un
fentimentoutté des Philofophes de (a une . qui profe-
roient la laideur 6c la vieillellc à’lajeuneii’c 8rd la’bcauté,
&qui foûtenoient qu’il n’y avoit que cela d’aimable , de
que l’amour qu’on avoit pour unelaide perfonne , cef-
foit dés qu’elle devenoit belle. Ce paradoxe leur atti-
roit la raillerie des honnefiesgens , qui les comparoient
àdes moucherons qui fuyent le bon vin , de qui n’ai-
ment que le vinaigre.

M z Ill.
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devon confumer le monde , a fini par les eaux
qui ont rempli (es entrailles, 8C il cil: mort
tout couvert de fumier. i Democrite cil: mort
mange des poux , 8C c’eil Une autre efpece de
vermine qu: a Fait mourir Socrate.

A quoy aboutxfl’cut tous ces difcours? Tu

. t’esIl l. Afini par le: eaux qui ont rempli fer mirailler a
oeflmort tout rouvert de filonien] Héraclite citant hy-
dropique demanda à fes Medecins s’ils ne pourroient pas

A convertir cette inondation en fecherelfe. Les Mcdecins
luy ayant répondu qu’ils n’avaient aucun fccrct pour cela
il fe mit dans du fumier au Soleil , croyant que la cha-
leur de ce fumier dilliperoit l’eau dont il elloit plein.
Ccremcdc ne réiillit pas , de il mourut dans le Fumier.
Antoninlui donne icy un ridicule qui cil bien fenfible.
Ce Philofophe s’amufe à difcourir de l’embrafement du
monde, choie tres-éloi née , 8c qui ne le ’touche en
rien , 8c il ne voit pas qu’i va petit par un deluge d’eaux,
dont il fera luy- même la fource. .

Democrite ejt’ mon mangé des poum] Antonin cil le
feul qui parle ainli de la mort de Democrite. L’opinion
commune cil qu’il le fit mourir luy-même , voyant que
la vieilleŒc lui afoiblilToit l’efprit.

C’ejl un; autre effet: de vermine quia fait mourir So-
tram] Il parle des accufateurs de Socrate à: du peuple
qui le fit mourir. J’ai vû des gens du monde qui
clloient cho tuez de cette exptefiion , 8c qui la traitoient
de turlupina e. C’ell leur Faute 3’ rien n’eli plus ferieux.

Comme les Philofo hes ont comparé les Tyrans aux
lions &aux tigres, i s ontaulli comparé le peuple aux
animauxles plus dégoûtans 8: les plus vils: de il faut
cllrc acenutumé à leur langage. n

A filin)! aéauzijjènr tous tu (li cours? ] Tout ce
qu’Antonin vient de dire fent l’homme qui craint la
mon 3c qui tache de le raffermir par des CXL’D’PlLS. Or ’

tous
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t’es embarqué , tu as fait ta courfe , tu es’abor-

dé où tu devois aller , fors du vaiffcau. Si tu
en fors pour arriver à une autre vie , tu y trou-
veras des Dieux; 8C fi tu es privé de tout fonti-
ment , tu cefferas d’être fouslejou des dou-
leursôc des voluptez , 8C de fervir a un vafe fi
fort au-deffous de ce que tu es : car icy fans
contredit la partie qui fert cit plus excellente,
puifque c’el’t l’efprit,cette Divinité qui cit au-

dedans de toy , au lieu que l’autre n’eft que
du fang 8C de la poufliere.

1V . Ne confume point le temps qui te relie
à vivre à penfer aux autres , quand cela n’efl:
d’aucune utilité pour le public : car Ces pen-’
fées te priveront d’une autre chofe qui t’en:
plus importante,je veux dire qu’ayant l’ef prit
occupé de ce que celui-cy ou celui-là fait ,
pourquoy il le fait. de ce qu’il dit , de ce qu’il
penfe,ou de ce qu’il veut entreprendre; toutes

ces

tous ces exemples font inutiles 85 ne font rien à noflre
fait. Il n’eft pas queflion de favoir ce qui cit arrivé aux
autres. Il s’a it de’connoîtte que la vie eflant un Voyage
que les uns acgevent plutofl , les autres plus tard, quand
on cil au port , il cil ridicule de fouhaiter d’élire encor
le jouet des vents a: des tempeftes. Voila le feus de
cette demande , à quoy aboutijfent ton; ce: difrours P

I V. Quand cela n’efl d’aucune utilité pour le public. ]
Car nous devons employer toutes nos penfées 8c tous nos
talens à l’utilité publique , parce que ce font des dons de
Dieu a ” a que . comme du faint Paul , le s. Efprît
n’a efie’ donné à charron que pour ce qui efl utile à tous.

1 Cor. la. M 3 74
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ces chofcs te feront errer hors de toy-même ,
8C t’empefcheront d’eftre’ attentif à conduire

8C à obfei-ver ta propre raifon. Il Faut donc
éviter toutes les penfëes vaines 8C inutiles , fur
tout celles que la curiofité 8: la malice font
naître. Tu dois aufii t’accoûtumer à ne pen-
fer aucune chofe , fur quoy fi quelqu’un te de-
mandoit tout d’un coup ce que tu peules; tu
ne puffes répondre avec liberté 8c fur le
champ: Je penfois cela 8C cela 3 afin que par
la tu faires conuoître que tu n’as rien dans le
cœur qui ne foit pur, fimple , bon , 8C qui ne
convienne a un homme qui cil: né pour la, fo-
cieté , qui rejette entierement les penfées de
luxe 8C de volupté , ui méprife les vainesdif-
putes , l’envie , les oupgons , 8C enfin tout
ce que tu ne pourrois avoüer fans honte. Un
homme comme celuy- la, qui ne remet point
dejourà autre à fe rendre plus parfait , doit
élire regardé comme le prefire &2 comme le

’ mi-Ta propre raifon.] C’efl adire ton efprit, ton ame q
qui cil ce que tu as de pur.

Tu dois auflï t’accoutumer à ne penfer aucune thojè,
fur quoy [i quelqu’un te demandoit , ou] Ce precepto
me paroit divin; il n’y a que les Saints ui puiffent le
mettreen pratique. Et à quel degré de famteté ne faut-
il pas même dire parvenu . pour pouvoir toujours dire
tout ce que l’on penfe, fans jamais rien dite dont on
doive rou it?

Doit aigre regardé comme le preflre (9- eomme le mi-
tafia des Dieu-x , [muant toujours la Diuinin’J Cette

Peut.
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minime des Dieux, fervant toûjours la Di-
vinité qui cil iconfacrée au-dedans de luy
comme dans un temple. C’ef’c cette Divini-
té propice qui le rendindomptable à la volu-
pté, in vulnerableà la douleur, infenfible aux
injures 8caux violences, 8C inaccefliblc aux

. vices 8C à tous les dcfirs déreglcz. C’eft elle
qui le rend un vaillant athlete dans le plus
grand de tous les combats qu’il Faut foûtenir , ’
pour ne fe laifl’er vaincre par aucune de fes paf-
fions; qui luy donne une milice, dont il ei’c
cupidement penetré. C’efl elle enfin qui luy
fait recevoir avec plaifir tout ce qui luy arrive
par les ordres de la providence , 8C qui l’occu-
pant tout cntier,ne luy laine le temps de pen-
fer- ace que les autres penfent , dirent ou Font ,
que dans des neceflitez prenantes, 8C lors
qu’il)r va de l’interefl: du ublic. Car il ne
s’occupe qu’à faire les chofgs qui (ont de luy ,
8C il nepenfe qulâicelles qui luy font aflignées
parla nature univerfellc. Il tâche de per-

fe-

penféeefl’grandc 8c nable , 8c les Chrétiens en pour-
roient faire aujourd’huy un heureux tirage, s’ils vous
’loientzfe regarder commeles prefires Baies minimes du
S. rif-prit qui-habite dans. leurs cœurs , luy rendre le
culte qui luy efl dû , &Anei’aflligcr jamais: par aucun de-
fordre. Saint Pierre àit’formcllemem que nous femmes
letemplefpiritueîôclesMains profites pour otfiir des
viëtimes fpirituelles.

finish: de perfeflinumr la beauté de allai), a" il

Ï x S. Pierre x 4’
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fe&ionner la beauté de celles-là , 8C il dicou-
vaincu dola bonté de celles-cy. Car-cequi
cit defliné à chacun, luy cit convenable 8C
utile, &tend avec luyà la même fin. Il fe
fouvient qu’il y a une étroite union 8c parenté
entre tous les eflzres raifonnables , 8C qu’il cit
de la nature de l’homme d’avoir foin de tous -
les hommes. Il ne recherche pas l’eftime de
tout le monde indifferemment, mais feule!
ment deceux qui vivent conformement à la
nature; 8C oui- ceux qui vivent d’une autre
maniere , i a toujours devant les yeux quels
ils font dans leur domeitique , en public , le

i jourMeonvaimdela bonté de celles-qu] On ne peut rien
voir de plus parfait. Voila l’état où doit aître un verita-
ble Chretien , eflre convaincu que toutce qui luy arri-
ve, luyeflbon, &travaillerâ faire que tout ce qui
vient de luy , fait beau . c’en à dire , jufie de agteable

v âDieu.
Il ne recherebepa: Paflime de mule monde indifirem.

ment] Socrate prouve dans le Criton , que ceux qui
preferent l’effime du peuple à celle des Sages , corrom-
pent cette partie d’eux mêmes, qui. ne vît que par la
jufiice , 8c que l’injufiice feule détruit. Mais pour bien
[avoir celuy de qui nous devons rechercher l’eflime,
voicy une re le qui ne trompe point: Comme un
athlete ne tec erche pas l’approbation des fpeâateurs,
mais celle de fes iugcs; ain un veritable Chretien,
dont toutelavie n’en: qu’un combat . n’attend pas à
louange des hommes , mais de Dieu.

114 toujours devant le: yeux quel: il: fin: dans leur
longiligne, enpublic, le jour, la mal] Si on fuivoit
bien cette idée d’Antonin , &qu’on examinait de pré:

la
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jour , la nuit , 86 dans quelles compagnies ils
[ont confondus , 8C pour ainfi dire , embour-
bez. Enfin il ne fait aucun cas de plaire à des
gens qui ne fe plaifent pas à eux-mêmes.

V. Ne fais rien malgré toy , rien que tu ne
rapportes à l’utilité publique , rien que tu
n’ayes auparavant bien examiné , 8C rien enfin
par caprice ou par paflion. N ’embellis point
tes penfées par la. beauté 8C l’élegance du
difcours; évite de trop ’arler , 8C ne te mefle
point de beaucoup d’a ’res. QIC le Dieu
qui cil: au-dedans de toy , conduife 8C gouver-
ne un homme mâle, un bon vieillard , un ci-

’ toyen ,
lavie delà plufpart des hommes , on rougiroit de leur
eûime, 6c on fe eonfoleroit aife’ment de leur mé-

ris.
P Dan: quelle: compagnies il: fin! eanfbndux, a pour
ainfi dire embourbez.] Antonin confidere avec raifon
les méchantes compagnies comme des bourbiers , où la
pluf art des hommesachevent de fe corrompre.

I nefait aucun (a: de plaire àdes gens qui ne fe lai-
fenrpa: à eux mêmen] je fuis charmée de cette défini-
tien des fouxôcdes vicieux: Ils ne fauroient fe plaire.
On peutleur dire ce que Tirefias dit à Edipe dans Sopho-
cle: Lesgen: de wflre naturel flint inflepportable: à eux-
mémes. En effet , le vice cil une corruption del’ame 8c
une fedition intefline qui fait combattre le vicieux
contre luy-même , le choque , le trouble , le travaille ,
ne luy laure pas un feul moment de repos , 86 l’empefche
dejoüir même de res profperitez apparentes.

V. N’embellixpoz’mf tu penje’e: par la beauté a l’éle-

gante du difcours. ] Chtyfippe avoit écrit dans le» preînicr

. 5 ivre

v 4»-4,

A 4-44..---...m..--ggrz-1 raser 52’") L
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toyen , un Romain 8C un Empereur , qui
s’efi luy-même mis en état , qu’il n’attend que

le fou de latrompette, pour fortir de la vie
fans aucun retardement. N ’ayes jamais re-
cours au ferment ni au témoignage d’autruy ,
pour confirmer tes paroles. Qu’il paroifi’e
toujours de la gayeté fur ton vifage. Accoutu-
nie-toy àte palier du fervice des antresôt du

re-

iivre de fa Rhetorique : Non feulement il faut negliger la
collifion de: voyelles , pour ne penfer qu’à ce qui 2]? plus
grand a deplu: grande importance: mais il faut. encore
un" pafin certain: defauts a certaines obfcuritez. , et

i faire même de: fileeijmes dont d’autre: rougiroient. Le
même Philofophedifoit pourtant dans un autre tendroit
du même livre , que non feulement il falloit embellir
fan-difcours paroles ornemens honnêtes 8e finages, mais
qu’il falloir même avoir foin defes geRes , d voix 8e
dela compofition du vifage &des mains. Je ne fai ft
cette contradiâion pourroit une accordée. Ce qu’il y
arde certain , c’efl que les Stoïciens méprifoient fort l’é-

loquence, &la croyoient indigne de faire les foins du
fige, quin’efl , commedit Epiàete, ni parole , ni

diâlion. IN’wye jamais retour: au ferment ni au témoignage d’au-
mepaur confirmer tu parolen] Il n’y avoit prefque que
del’orgueil dans les raifons qui portoient les Stoïèicm
àdéfendre le ferment ôtâcondamner ceux qui avoient
recours au témoignage d’autruy pour confirmer leurs
paroles. Carils prétendoient que le Gage meritoit d’e-
flre cru par luy feul fans aucun ferment. En effet,
comme dit Elchyle, ce n’en pas le ferment qui rend
.l’hommecroyable , c’eitl’homme qui rend croyable le
ferment. Mais la veritable Religion , qui nous enfeigne
à ne point jurer en vain ô: pour des chofes de neant , fa

eau e

--...-
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repos qu’ils te peuvent procurer. En un mot,
fois ferme 8C droit par toy-même, 8c n’aye
point d’autre appuy.

VI. Si dans la vie tu trouves quel-
que chofe de meilleur que la juflice , la
verité , la temperance 8c la force d’e-
fprit, en un mot qu’une arme contente d’elle-

même dans tout ce qu’elle fait felon les
regles deIa raifon, &fatisfaite de fa deflinéei

dans
caufe de la fainteté 8: de la Majcfté du nom de Dieu , ô:
qui veut que nos paroles foient oui 85 non , nous enfei-
gne aufli que le ferment cit permis 8c louable même en
certaines occafions. C’efila fin des difcrends de tous
les hommes, &Dieu mêmcabien voulu confirmer fes
promeffes état le ferment. Ce qu’il y a à dire, c’en:
qu’il n’en ut ufer qu’avec beaucoup de retenue , à: lors
qu’on ne peut s’en empefcher fans bleffer la’ charité.
Auffi Epiftete ne l’avoit-il pas condamné abfolument,
car il s’efloit contenté de dire: N’aye jamais recours au:
ferment, fi tu peux t’en empefcher; (7 fi tu ne le peux ,
ne t’en [en que le main; qu’il te fera polible. Les An.
ciens remarquent qu’l-lerculc ne jura qu’une feule fois
dans toute fa vie.

Enun mot, fiais ferme 0’ droit par toyméme ,I a
n’aye point d’autre appuy.] Cela cil fort bon , d’empe-
fcher les hommes de mettre leur confiance dans les .crea-
turcs , mais en même tempsilfaut leur enfeigner à ne
prefumer rien d’eux-mêmes , 8c à n’attendre leur force

ne deDieu; &c’étoit le fentiment d’Antonin , qui en
établiHantle libre arbitre , n’ôtoit rien à la grace a: au

fecours du ciel. ’VI. Si dans la vie tu trouve: quelque thefe de mail.
hum] Tout Cet article me paroit admirable, 8c l’in-
finuation dont Antonin ufe , en bien plus efficace que
les preceptes tout nuds. Car iln’y a tien que les hom-

mes
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dans tout ce qui luy arrive contre fou gré 5 fi
tu trouves , dis-je,quelque chofe de meilleur ,
attache-toy de tout ton cœur à ce bien inciti-
mable , 8c joüis de ce trefor que tu as trouvé.
Mais fi tu ne vois rien de meilleur que cette
partie de la Divinité qui a fon temple au- de-
dans de toy,qui le rend toujours la maîtrefi’e de

tous fes mouvemens. qui examine avec foin
toutes fes penfées , qui , comme difoit Socra-
te , fe délivre de la tyrannie des pallions qui
agitent les feus , qui cit toujours .foumife aux
Dieux , 8C quia toujours foin des hommes :
Situutesles autres chofes te paroiffent petites
8C méprifables auprès d’elle , ne donne place à

aucune : car t’y citant une fois fournis , il ne
dépendra plus de toy de t’en defaire pour t’at-

tacher uniquement à ce bien qui t’eft verita-
blement propre , 86 qui cit à toy. Il n’eût pas
jui’te que rien d’étranger vienne tenir telle à

I ce Véritable bien qui cit l’unique auteur de la
focieté 8C de la raifon.Je dis,lrien d’étranger ,

comme les applaudiifemens du peuple,lesPrin-
cipautez, les richefl’ es 8c les voluptez:car pour
peu que nous donnions entrée à tout cela , 8C
qu’il nous paroiffe fortable , il prend d’abord
le deffus , 8C nous entraîne avant que nous y
prenions garde. Choifis donc librement 8C
fimplement tout ce qui te paroifl le meilleur ,
8: t’y attache de toutes tes forces. Ce qui efi:

meil-



                                                                     

Mare Antonin. L I v. HI. - 7;.
meilleur , c’ef’t ce qui cit utile , 8c voie] une
regle [Eure pour le dxjoerner : Tout ce qui ’t’eit

utile , entant que tu es animal raifonnable,
c’eit ce qu’il faut retenir; 8C tout ce qui ne
t’efl: utile qu’entant que tu es fimplement ani-.
mal, c’eft ce qu’il faut rejetter. Conferve
feulement ton jugement libre 8c dégagé de
toutes fortes de préjugez , afin qu’il puiffe fai-
re furement cette différence.

VILGarde-toy bien d’eilimer jamais comme
utile une chofe qui te forcera un jour à man-
quer de foy,à violer la pudeur,à haïr,foupçon-
ner ou maudirelquelqu’un , à élire difiimulé ,-

à defirer des chofes qui demandent des murail.
les ou des voiles pour dire cachées. Celuy qui
n’eilime que fou ame , c’eft à dire fou propre
gemmât le facré culte qu’on rend à fes vertus ,
ne fait rien qui fente la tragediell ne s’aban-
donne point aux gemifiemeiis 5 il ne demande
ni la folitude,ni le grand monde; 8C ce qui cit

en-

mes aiment tant que d’avoir la liberté de choifir. il
femble que faint Paul ait voulu s’accommoder à cette
inclination qui nous cit fi naturelle , quand il nous dit:
Eprouwz. toutes chofe: , (7 retenez. ce qui efi bon.

Tout ce qui t’efi utile entant que tu e: animal raifimna.
ble.] Que cette regle efl: belle , 8c de combien de aux
plaiIirs fevreroit-elle les hommes, s’ils y faifoient re-

flexion! 4 ,Vil. Ne fait rien qui fente la Tragedie.] C’en une
expreflion pleine de force (le défens. C’cit pour direl

qu’i
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encore plus Confiderable , il vit fans crainte 8::
fans défit. Il ne fe met pomt en peine quel
temps ila entore à jouir de la vie; ilefl: tou-
jours prefl: à lei-quitter , comme à-faire toute
autre aétion bonnette 8C vertueufe; enfin’fon
unique foin, pendant qu’il cit fur la terre,
c’eft de tenir toujours fon ame en état de faire
tout ce qui cit propre à l’homme 8C utile à
la focieté.

VIH. Dans l’ame d’un homme ter’nperant

8C purgé de toutes les pallions. , il n’y a ja-
mais la meurtriffure, tu corruption cachée;
jamais la Parque ne le furprend 8C ne tranche
fa vie avant qu’elle Toit complette, comme
fi c’eftoit un Comedien qui fe retirât avant
qu’il eût achevé’dej’oüer a pleee. -De plus il

n’y a ni bancale ni orgueil , rien de forcé.
ni

qu’il ne tombejamnis dans aucune de ces pallions violen-
tes 8: outrées qui regnent dans les Tragedies, &qu’il n’y
acn luy que fimplicité 8c verité.

VIH. Dans l’aine d’un homme temperant C9 purgé de
toute: le: pajfi’onsJ Purger les pallions chez les Stoi-
tiens , c’eü à direles chaffer, les emporter toutes fans
qu’ilenrelle une feule. Mais Ariitote entend par pur-
ger les pallions . les rednire àla médiocrité i, de maniere
qu’elles fuient toujours’foumifes à la raifort.

fjamai: la Parque ne le fitrprend , ni ne rmnehejà me
avant qu’ellefoit tomplrttetj En effet il n’y a que nos paf-
fions vieieufes qui nous (ont croire que quan nous mou-
rons. nofire vie n’eft as encore com lette. Cette VP

’réflexîon d’Am’onin , qui ne paroiit rien d’abord , cil

’très judicieufeôctres-folide. ’ - .
Ni
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ni de déchiré, rien qui craigne la cenfure,
ni qui cherche l’obfcurité.

IX. Réf côte &î cultive tonimagination ,
car tout dépend d’elle , afin qu’elle n’en-

gendre point dans ton cf prit des opinions con-
traires à la nature ôtindignes de la raiibn. Or
ce que lanature Sala raifon demandent , c’eil:
que tu retiennes ton confentement, que tu
aimes les hommes , & que tu Ob’tïfi-CS; aux
Dieux. Rejettant donc tous autres foins],
ne t’attache qu’à ces trois chofes , Et fouviensa

tquuelefeul temps qu’on vit, c’eltle pre-
iènt, qui n’eût qu’un point; tout le relie du
temps cil ou paH’é ou incertain. La vie de
chacun n’efi donc qu’un moment; le lieuoù
il la palle, qu’un petit coin de terre; 8c la tel

.: , L v l Pu’Nideèiltbire’J Ce terme cil expreflif. il y a du dé;
v chiré dans un homme , quand il fe fepare des autres hom-
mes . &qu’il rompt le lien de la focieté. On peut voirle
ch. a s. dulivre Vin.

IX. Refpefle a cultive tonimaginarion.] Car c’e’ft l’i.
magination qui produit les opinions. Ainfi on peut dire
que c’efi elle qui gouverne la vie des hommes. Par l’i-
magination Antonin entend icy la partie fupericure de
l’ame; l’efpritintelligent. . a 1 1 u

C’efl que’tu retienne: ton coizfintementfl Car toutes le:
chofes terreur-es citant douteufes , incertaines à: enliera. ’
ment inconnues à l’homme , le fage n’en doit point iti-
ger. Tô’ut’au’ plus ildoitimiterla retenue des Philofof
plies Cyrenaiques , qui abandonnantle dehors &fe Yen-
fermant uniquement dans leur fentirnent, n’aflurbient
jamais d’une chofe, Cela :12 , tu difoient toujours , Il

. .V (m.
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putation la plus durable , qu’une chimere
qui s’évanoiiit bien-toit , 8C qui paire fuccelT-
vement à des hommes , qui mourant prefque
dés qu’ils font nez , bien loin d’avoir le temps

de conuoître ceux qui font morts avant eux , . ’
n’ont pas celuy de fe conuoître eux-mêmes.

X. A toutes les regles que je t’ai données ,
tu peux encore ajoûter celle-cy 3 c’eft de faire
toujours une définition ou une defcription
exaéte de tout ce qui peut tomber dans la pen-
fée , de forte qu’on voye precifément fa ma-
tiere, que l’on connoiffe toutes fes parties fe-
parément , 8c qu’on fache fou veritable nom
8C le nom des chofes dom il efl: compofé 8C
dans lefquelles il fera diffous. Car il n’y a
rien qui rende l’ame fi grande , que d’exami-
ner avec methode 8C avec verité tout ce qui
peut arriver dans la vie , 8c d’y faire une telle
attention, que l’on connoiffe d’abord qu’elle

par-

femble. Mais c’en ce qu’Antonin ne vouloit pas même
fe permettre i 8c avec raifon : car dés que nous donnons
lieu à ce feul il femble, c’en cil: allez pour nous rendre
malheureux.

Et qui piaffe fierreflivement à des homme: . ui mou-
rantprefque dé: qu’ileont nez..] Ces cinq ou fix ernieres
lignes flint une image admirable. Il y a une rapidité
fi ralnde , que l’imagination même ne fautoit prefque

l’e et. l Iï. Car il n’ya rien qui rende l’urne fi grande.] Ce n’en:-

que la faùffe opinion que nous avons des chofes , qui
nous rend inquiets , lâches , injuites 8c faciles à vaincre

n par
--o--L .v.-...---------.-------4..
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partie du monde Cela regarde «, à quel ufage il
cil defiiné, de quelle confideration il ePc par
rapport à l’Univers 8C par rapport à l’homme,

qui cit le citoyen de cette ville celefice , dont
toutes les autres Villes ne [ont que comme
les hôtelleries 8C les maifons. Qu’efl-ce
donc qui frappe prefentement mon imagina-
tion? de quo ef’t-il compofé P quel doit
efireletemps e (à durée? quelle Vertu fauta
illuioppofer? la douceur? la force? la ve-
rité? la fidelité? la fimplicité? la frugalité P
lafagefi’e? Surchaque accident il faut donc
dire: Cela vient-de Dieu, c’efl: une fuite des
caufesétablies arfa providence, ou un effet
du huard-i ’elt l’aétion d’un homme qui
vient de même lieu que moy , qui participe?

- apar les douleurs comme par les voluptez. Au lieu. I un
’examen qu’Antonin recommande icy , nous fini au:
conuoître veritablement ce que c’eft qui nous arrive,
nous ap rend en même temps à le méprifer.

93’: (a dom: qui frappeiprefimemem mon imagina»
tians Endonnant la regle, il donne en même temps
l’exemple, &la met en urique. Si fur chaque aeci.
dent on fuiVoit cette met de , on ne feroit plus l’efclag
vc de fes pallions.
Ç on un (fer du huard] c’en à dire de ce qu’on appelle
vulgairement le huard , ô: qui n’efl u’une providence
plus cachée. Cela a déja efié explique. u

C’efl ruffian d”un homme. ] Ce qu’un tel Vient de me

faire , &c. Antonin fait res refluions fur chaque accig
(en: qui luy amuroit.

» . a"!
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la même raifon , 8c gui ignore ce qui cil: pro-
pre 8t convenable à a nature. Mais moy , je
ne l’ignore pas : c’efi pourquoy je me com-
porte envers luy humainement 8c ’ufizement ,
fuivant les loix naturelles de la ocieté a 8c
dans toutes les chofes indifferentes , je tâche
d’en juger de même , 8Cdc donner à chacune
(on veritable prix.

XI. Si tu fuis la droite rai (on dans tout ce
que tu fais, 8C qu’il te fuflîfe de t’en aquiter

avec foin , avec douceur 8C avec courage ,
fans y joindre rien d’étranger, 8C en confer-
vant ton efprit pur 8C net , comme fi tu devois
le rendre fur l’heure 5 en un mot , fi tu es uni-
quement appliqué âce que tu fais , fans rien
craindre, 8C content de faire une aâion qui cil:
felon la nature Sade dire la verité en tout , tu
vivras bien. Or il n’y a perfonne qui puifÎe
t’empêcher de le faire.

XII. Comme les Medecins tiennent tou-
jours prelts 8c fous la main tous les infirumens
neceflàires pour les operations imprévues
qu’ils peuvent avoir à Paire , aye de même tout

prefis

XI. Tu vivra: bien.) Dans le langage de Zenon,
comme dans celuy de Platon 8c d’Ariflote , «d’un bien ,
c’efl 711.11)? heureux.

Or il n’y aperfimne qui [wifi t’empefther de le fuira?
Cette conclufion en: admirable. Antonin ne s’amu e
pas à la prouver , car c’eli une verité trop confiante.

X11. Aye de même tout prêt: le: precepm gai te pen-
mm
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prcfis les preceptes qui te peuvent aider acon.
noître les chofes divines 8C humaines , 8c à
faire la plus petite chofe , en te fouvenant tou-
jours du lien qui lie les unes avec les autres.
Car tu ne feras jamais bien aucune chofe pure.
ment humaine , fi tu ne connois les rapports
qu’elle a avec les chofes divines; ni aucune
chofe divine , fi tu ne fais toutes les liaifons

u’elle a avec les chofes humaines.
X (Il. N’erre 8C ne tracaffe pas davantage ;

tu n’auras le tem s de lire ni les commentaires
de ta vie , ni les aits des anciensGrecs 8C Ro-
mains,ni les recueils que tu as Faits des anciens
Auteurs, 8c que tu as mis à part ont t’en fer-
vir dans ta vieilleflë. Hâte-toy onc de parve-
nir àta fin , 8c renonçant à toutes tes vaines

. .cfpe-ventaider.) C’efioit la methode des Stoiciens. Ils en-
feignoient à leurs difci pies à réduire Itoute la morale en

receptes 6c en maximes , afin qu’on les eût toujours fous
a main , pour s’en fervir dans les occafions.

Du lien qui le: lie le: une: avec les autres. ) Car la di.
vinitè a: l’humanité (ont fi naturellement 8c fi effentielle-
ment unies , u’on ne peut connoître l’une fans l’autre ,

ni les feparer ans les ignorer toutes deux. Le precepte
u’Antonin donne icy , cil un des plus importans de tout

an livre. C’efl: le fondement de la jufiice 8: de ré-
airé.

XI Il. Ni le: Commentaires de la vin] C’elt ainli
que j’ay traduit tireuwuœ’ une 9-8 , à caufe de la fuite.
Car Antonin avoit fait l’hiitoire de fa vie . qu’il laina à
Ton fils. Ce livre cil perdu.

Hâte toy donc de parvenirà rafin.) La fin de 11mm.

i N z me
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efperances aide-toy toy-même , fi tu as autant
de fom de toy , qu’il t’ei’t permis d’enavœr

XIV. Les hommes ne lavent pas toutes les,
differentes fignifications qu’ont ces mots ,
dérober a faner , acheter , [à repafer , vair ce
qu’ilfizut faire 5 c’ell ce qui ne fe voit pas avec

les yeux du corps 3 mais avec Certains autres

yeux. XV.me c’cfl de fervir à l’utilité publique , en faifant du bien

de en pratiquant les vertus. Mais les hommes font d’or-
dinaire fur cette pratique ce que les avares font fur les ri-
chelies. 11s ennuient preceptes fur preceptes , 86 ne
s’en fervent jamais. K

Ayde-toy toy-même , fi tu a: autant de foin de toy
qu’il t’eflpe’mi: d’en d’îloir.-I Cela cit fort bien dit. Nous

attendons tout des autres, comme fi rien ne dependoit de
nous. Mais il faut s’aider. Toutes les [lamie-restiez autres
ne nous fauvent point , il faut que nous travaillions nous-

« mêmes pour nous nourrir de la verne.
guai! t’efl permis d’en Main] Aujourd’huynous de-

vons dire , qu’il t’eli ordonné d’en avoir. -

XIV. Le: bannie: ne filtrent par toutes le: diflerentts
fignifimtion: qu’ant le: mon , dérober , femer , ache-
ter. ] Cet article cil i lus difficile à entendre qu’aucun de
ceux que nous avonsvûs. Antonin veut dire que tous
les mots ont veritablement une fignification ordinaire 6c
commune , qui étant marquée , s’il faut ainfi dire, au
coing de l’ufiage , peut être aperceuë des yeux du corps;
de maniere que chaque mot n’efi pas plutofi- prononce,
que chacun voit 8c entend fans aucune reflexton ce qu’il
lignifie : mais qu’outre cette lignification , ils en ont
encore d’autres , qui [ont lus cachées , ô: qui ne peu.
vent être aperçuës que par es yeux de l’efprit. Il n’y a
que les fpii-iruels qui les puiiicnt entendre. Par exemple .
tout le monde fait que dérober lignifie prendre le bien
d’autruy ; mais peu de gens faveur que il: priver la

i i i, 4 v l 1.
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XV. Nous avons un corps , une amc ani-

male 8c un elprit intelligent. Les fens appar-
tiennent au corps , les mouvemens 8C les ap-
petits à l’ame, 8C les opinions àxl’efprit. . Ima-

giner quelque chofe , fe faire une image d’un
objet , cela nous cil: commun avec les ani-
maux ; efire remué 8C agité par fes pallions
comme une marionnette par fes relions , cela

nous
jullice , induire les autres dans l’erreur , eftre médifant ,
impie, &c. font autant de manieres de dérober. On
peut dire de même de tous les autres termes. Cette ve.
rité eftfi importante , que ce n’efi que l’ignorance où les

hommesfont de toutes ces diferentes lignifications des
mots, quia produit toutes les herefies qui ont déchiré
l’Églife. Onaregardéles textes de l’Ecriture avec les

eux du corps , &point du tout avec ceux de l’efprit.0r
a lettre tuë , 8c l’ef prit feulvivifie.

XV. Neumann: un corps, une urne animale, a un
efprit intelligent] C’elt la même. divifion que faint
Paul fait dans une de fes Epîtres: * 9&2 votre efprir,
voflre urne (9’ wflre corps fiient renferma. [uns tache
pour l’avenement de nojlre Seigneur. L’âme n’ait autre
chofe icy que l’ame inferieure 8c fenfitive , 3c l’efprit cit
la fource de nos penfées. La divifion qu’Antonin Fait
dans cet article, me paroilt admirable 8c d’une tres-
grande utilité.

Lexfiniappartiennentau marlin] Car les fens ne font
remuez que par les efptits animaux, qui font eux mêmes

des corps. -Les mouvemens (9’ le: appetirs à Puma] Parce que
c’efl l’amc inférieure 8c fenfitive qui defite de qui cit
émuë par les objets.

Et le: opinion: à l’efiarit.] A l’efprit, c’efi à dire à

l’aine fuperieureôcintelligente, quijugc 85 qui donne l

ou refufc [on confentement. .fi l. Theff. f. N 3 i sur
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nous cit commun avec les belles les plus fero-
ces , avec tous les effeminez 8C avec les mon-
fizres , comme Phalaris 8c Neron ; fuivre font
efprit pour guide dans toutes les a&ions exte-
rieures qui parodient des devoirs utiles , cela
aufii nous cit commun avec les Athées , avec
ceux qui abandonnent lâchement leur patrie,
8c avec ceux qui commettent toutes fortes de
crimes quand leurs portes font bien fermées.
Si donc toutes ces chofes nous font commu-
nes avec tout ce que je Viens de dire , la feule
qui relie , 8C qui cit le propre de l’homme de
bien , c’eft d’aimer 8C d’embralièr tout ce qui

lui arrive 8c qui luy cit del’tmé , de ne point
profaner ni troubler par une foule d’imagina-
tions 8c d’idées ce Genie qui cil: confacré dans

ion cœur comme dans un templezmais de fe le
conferver toujours propice, 8c de luy obéir
comme à un Dieu , en ne difant jamais rien

t queSuivre [oneflbrit pour guide dans le: aman: minicars:
qui araijfent des devoirs milan] Ce panage cil: remar-

ua le. Ce n’efl; pas la pratique des devoirs qui confii-
tuë l’homme de bien , mais la fin qu’il fe propofc dans
cette pratique. Car un athee, un traître, un débau-
ché pratiquent fouvcnt tous les devoirs exterieurs,
quand ils leur paroillent utiles.

Dcnepoint profaner ni troubler par une foule d’imagi-
nations a d’idées.] Dans cette foule d’imaginations 6c
d’idées il ne peut y avoir que menfopge ô: que deiotdre.
Or le menionge de le defordre font incompatibles avec le
Saint Ef prit qui habite dans nos coeurs.

RE MA B.-
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ne de vray , 8C en ne faifant rien que de jufle.

&m fi tous les hommes s’opiniâtrent à ne
vouloir pas croire qu’il vit fimplement , mo-
deltement , 8C tranquillement , il ne le fâche
pas contre eux , 8c il ne laiiTe pas de continuer
le chemin qui le mene à la fin de fa vie , à la-

uelle il faut arriver pur , tranquille , libre ,
détaché de tout , en fe conformant à fa delti-

ée, fans violence St de tout fan cœur.

N a. un.
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mon; UAND la partie fuperieure de
’ nous-mêmes fuit fa nature, elle
« eftdifpofée de manicre fur tous

i i I les accidens , qu’elle chan c
d’objet fans peine, 8C vaà ce qui el’c po 1-:
ble 8Cqui luy ef’t prefenté. Car elle n’a au- a
cune rédileétion pour aucune chofe du mon-
de; quand elle le porte à ce qui luy a paru
le meilleur, c’eit toujours avec exception 5

REMARQUES
S U R

LE QUATRIÈME LIVRE.
I. b’Efl toujours avec exception , a de nous les

obflule: que le traverfirit, en] Les hommes
" feroient bien malheureux, file bien qu’ils ont

en deEein de faire ,n’c’toit mis en ligne de compte que
quand.

3L, 4-.-
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a: de tous les obfiacles qui la traverfent , elle
en fait l’objet 8C la matiere de fon aétion,
comme le feu qui fe rend le maître de tout ce
que l’on jette dedans. Des matieres entafi’e’es

eteindroient une petite lampe, mais un feu
bien allumé 8C bien ardent fe les rend propres,
les confirme dans un moment , 8C n’en devient
que plus fort.
i Il. Ne fais jamais rien legerement 8C fans y

employer toutes les regles de l’art.

Il I. Les hommes fouhaitent des lieux
de retraite à la campagne , fur le rivage
de la mer , fur les montagnes 3 8C c’ell:
ce que tu fouhaites toy-même avec beau-
coup d’emprelltment. Or cela n’elt pardon-
nable qu’aux ignorans. A toute heure n’eft-
il pas en ton pouvoir de te retirer au-dedans de

’ ’ toy ?uand ils l’ont fait: car comme ils ne font pas maître:
es obflacles qui peuvent furvenir , ils ne font pas affu-

rez de les vaincre. Mais Dieu par un effet de fa bonté 8C
de fa jullice a bien voulu que l’obfiacle même pût deve-
nitlamatiere de leur action. En faillant un bon ufage
de cet obflacle , le bien qu’ils vouloient faire cil accom-
pli. Leur action change , maisleur delfein ne chah e
point, ôc le fuccés cil toujours le même. Cet artic e
oit parfaitement beau 86 digne d’un Chtctien.

ILNefais jamais rien legerement (9’ fin: y employa:
toute: le: regles de l’art. ] Ce preccpte cit trcs-impor.
tant. Dés qu’on s’accoutume à fc negligcr dans les pe-
tites chofes , on le fait peu à peu une habitude de fa ne-
gligence , &on fe neglige immanquablement dans les.

plus grandes. - iN 5 HI. Sur
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toy P L’homme n’a nulle part de retraite plus
tranquille , ni où il foit avec plus de liberté ,
que dans fa propre ame , fur tout s’il a au-dc-

ans de luy de ces chofes precieufes , qu’on
n’a qu’à regarder pour cil-ri: dans une ariane

tranquilite. J’appelle tranquilité le n or-
dre 8C la bonne difpofition de l’ame. Retire-
toy donc fOlJVCflt dans une fi délicieufe retrai-
te 5 reprens-y de nouvelles forces, 8C tâche
de t’y rendre toy-même un homme nouveau 5
ayes-y toujours fous ta main certaines maxi-
mes courtes 8c principales, qui fe refentant à
toy , fufiîront a diHiper tous tes c agrins , 8C
à te renvoyer en état de ne te fâcher d’aucune

des chofes que tu vas retrouver dans le monde.
Car de quoy te fâcherois-tu P De la malice
des hommes? Si tu te fouviens bien de cette
verité , que les animaux raifonnables font nez
les uns pour les autres : que c’clt une partie de
la juftice que de les (up orter , 8c que c’efl:
toujours malgré eux qu’i s pechent 5 fi tu pen-
fes combien de gens , qui ont eu des inimiticz
capitales , des fou-pçons , des haines , des
querelles , font morts enfin 8C reduits en cen-

dre ,

111. Sur tout s’il a au dedans de luy de ce: aboli:
preûeufm] il veut dire des veritez reduites en maxi-.
mes, en axiomes felon la doàrine des Stoïciens; ou
plutofl toutes les vertus, la temperance , la force , ace.
«qu’il regarde comme les meubles precicux de l’ame.

. . v On
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dre , tu calibras de te tourmenter. Mais peut.
être feras-tu fâché des chofes qui arriveront

’ felon l’ordre de la nature univerfelle: Remets-
toy d’abord dans l’efprit ce dilemme , Ou c’efl

laProvidence qui regle tout,ou c’ef’c le hazard;

ou penfe même aux argumens par lefquels on
t’a prouvé que l’Univers en comme une ville.

Mais les chofes purement corporelles te tou-
cheront: Tu n’as qu’à Faire cette reflexion,
que noflre ame , quand elle s’el’t bien recueil-
lie en elle-même , 8c qu’elle connoît bien fon
pouvoir, ne le mêle point du tout avec nos ef-
Erits tourmentez par la douleur. ou flattez par

volupte ., 8C tu n’as qu’a appeller à ton fe-

cours tout ce que tu as otiy dire de ces deux
pallions , 8C que tu as reçu pour vray. Quo
donc , fera-ce le defir de la gloire que te de-
chirera? Penfe avec quelle rapidité toutes
chofes tombent dans l’oubli; remets-toy de-
vant les yeux le chaos 8C l’abîme infini du

v tempsOn t’a]? la Providence qui "gr: tout , ou à]! le Im-
zard.] Si c’efl la Providence , il ne peut nous arriver
aucun mal , tomme cela a déja cité prouvé; de fi c’efl: le

bazard , comme le pretendoient les Epicuriens , il faut

efire fou pour s’en plaindre. .Ne f: mafia Erin: du tout avec no: efprit: tourmen-
tez. par la du; w , ou fluiez. par la volupte’J Anto-
nin expliqueicy’une veriré phyfique aulli fenfiblement I
que l’aurait pû faircle pËus grand Philofophe. Il cil: cer-
tain qu’il dépend de nous de feparer nos penfées d’avec
les mouvemens de nôtre fan; a: de nos efprits. Car, l’a-

me
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temps qui te fuit 8C qui te precede , la vanité
des acclamations 8C des applaudifl’emens , l’in-

conflance 8c le peu dejugement du peu le qui
croit te loüer, la petiteffe du lieu où e bot...-
rient toutes ces louanges: car toute la terre
n’ell qu’un point 3 8C tout ce qui cit habité ,
n’en cit qu’une tres-petite partie. Combien
(e trouvera-t-il de gens dans ce petit coin» de
terre, qui te loüeront? 8C quelle efpece de
gens fera-ce? La feule chofe que tu as donc à
faire,c’ell; de te retirer dans cette petite partie
detoy-même , que je t’ay indiquée. Sur
tout, acte tourmente point . ne fois point
opiniâtre , mais foislibre, 8C regarde toutes
chofes comme un homme mâle 8c fort , com-
me un citoyen 8C un mortel. Parmi les veri-
tez Scles maximes que tu dois avoir toujours
devant les yeux , il ne faut pas oublier ces
deux-cy 5 la premiere , que les chofes ne tou-

chent

me n’ayantaucune part aux impreflions que les objet:
font dans le cerveau par les mouvemens des nerfs a: des
mufcles , peut dire indépendante. Mais elle l’eit plus
ou moins , (clou qu’elle en: plus ou moins forte, a;
qu’elle connoît plus ou moins la verité. Les Stoïciens
ont poullé trop 10m cette mdependance, comme on le

verra ailleurs. iDu peuple qui; croit te Italien] Ce mot, qui croît te
loi)", me paroit fort beau. Le peuple croit nous loüer:
mais c’eil à nous à ne pas croire qu’il nous loüe.

Surtout ne te tourmente point a ne te roidis point.]
La retraite dont parle Antonin , cil: inutile , li on veut y

FOX:

-..--J L
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chent point d’elles-mêmes nollre ame; elles
demeurent dehors fort tranquilles , 86 le trou.
ble qui nous faifit , ne vient que du jugement
que nous en faifons 3 l’autre, que tout ce
que tu vois va changer dans un moment, 8C
ne fera lus 3 8C pour t’en Convaincre , tu
n’as qu’a penfer à tous les changemens que tu

as vus 8c qui fe font faits en ta prefence. En
un mot, le monde n’efl: que changement, 8C
la vie qu’opinion.

IV. Si l’intelligence nous cil: commu-
ne àtous , la raifon qui nous rend animaux
raifonnables , l’ef’t auiT. Si la raifon l’ef’c,

la raifon qui ordonne ce qu’il faut faire
8: ce qu’il faut éviter, l’eit encore. Cela efiant,

la

porter Tes pallions avec foy; si on veut fe tourmenter
pour les chofes du monde , de fe roidir contre la dem-
née , c’eft a dire , le revolter contre Dieu. C’efl le (en:
de ce paillage.

IV. si l’intelligence nous cf! commune à toua] Si
l’on fuit bien toutes les confequences qu’Antonin entalTe
dans ce chapitre , on en tirera des preuves tresÆortcs 6:
tres-convainquanres de toutes ces veritez , qu’il n’y a
qu’une feule 8: même loy , 8c que l’ame efl: immateriel-
le , 8: par confequent immortelle. C’efl; une demon-
firation.

La raifim qui nous rend animaux raifonnaôle: , l’a-fi
wifi] Car filaraifon n’efioit pas commune à tous ,
l’intelligence, quiala raifon pour objet, feroit donc
inutile. Or Cela ne le peut. S’il n’y avoit as une ruffian ,
iln’ auroit point d’intelligence, 8c nous crions en tout

femblables aux animaux: i y .
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laloy ell- commune; la loy ellant commune ,
nous fommes donc concrtoyens ; finous fom-
mes concitoyens , nous vivons donc fous une
même police, 8Cle monde el’t une ville par
Confequent. Hé , fous quelle autre police
que fous celle du monde pourroit-on croire
que tous les hommes fuflent generalement
réünis l Mais cette intelligence raifonnable 8C
foumife à une même loy , d’où nous vient-el-
le? ef’c’ce de cette grande ville , ou d’ailleurs;

Car comme tout ce que j’ay de terreftre vient.
d’une

La Loy e]! commune.] Antonin reconnoît donc icy
une Loy naturelle qui citoit écritedans le cœur de tous
les hommes , comme feint Paul le témoigne lors qu’il
dit: ” Les Gentil: n’ayant pas la Loy , fa tiennent à
eux-mlme: lieu de loy , faifiznt voir que l’œuvre de la
loy efl écrite dans leur: cœurs. On peut dire même que
la Loy écrite n’eft venuë qu’au’fccours de la Loy natu-
relle , à caule du mépris que les hommes en avoient fait.
Et idrirco data lex efi par Moyfen , dit faim Jerôme,
quia prima [ex diyïipata efl. La Loy a eflé donnée par
Moyfe , parce que les homme: avoient profané la premie-
rs Loy.

D’où nous vient elle? Ffl ce de cette pendouille , ou
d’ailleurs? ] Si vous dites qu’elle nous vient d’ailleurs

que de cette grande Ville , cela efi ablurde: car vous
mettezuntout au-delâ dutout; 8: fi vous dites qu’elle
vient de cette grande Ville , il faut que vous en détermi-
niez la fource. Efi ce de ce qu’elle a de vifible? Non :
car outre que l’intelligencea precedé le monde , on ne
peut pas dire que ce qui n’en que matiere . produire ce

ni cit immateriel. C’en donc de ce qui en intel-
ligible. Or ce qui cit intelligible , n’en autre que
Dieu.

:4433 Romains. r x. Il
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d’une certaine terre , que ce que j’ay d’humi.

devient d’un autre certain élement, que ce
que j’ay de ifpirituel vient de l’air, ô: que ce
que j’ay de eu vient de fa fource particulie-
re, rien ne pouvant el’tre fait de rien, ni le
reduire à rien , il faut tout de même que cet-
te intelligence vienne de quelque endroit. .

V. La mort, comme la naiflance; cit un
millere de la nature. ’ L’une cil le mêlanne 8C
l’union, 8C l’autre la diiïolution 8C la Épa-
ration des mêmes principes. * Il n’y a rien là
de honteux , car il n’y a rien qui ne foit pro-
pre â la nature de l’animal raifonnable , 8C
conforme à l’ordre de fa confiitution.

V I. Ces fortes de gens ne lavent faire que
de ces actions. Ilya une force majeure qui
les entraîne; 8C ne vouloir pas ne cela arri-
ve , c’ell: ne vouloir pas que le guier ait un

lait

Il faut tout de mlmeflgue cette intelligence vienne de
que e endroir.] Ene et performe ne peut tirer (on
inte gente de ion propre fonds, ni efire fa lumiere à
luy-meme. Il faut donc latirer d’ailleurs , c’en: à dire
du fein delaDivinité. Vetité fort grande de fort im-
portante.

VI. Ce: firm- de gens ne fanent faire que de ce:
41.71.0715.; Antonin venoit de receVoirquelque fujet de
fe plain re de quelqu’un , quand il fit cette reflexion.

Il y a une farce majeure qui les entraîne.] cette
force majeure , c’efi la corruption naturelle à l’homme ,
qui le porte même à fairele mal qu’il ne voudroit pas , a:
l’empefche de faire le bien qu’il voudroxt. z

VII.Clmflo
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lait amer. Enfin fouviensntoy que dans un
petit efpaee de temps ni un telhommc, ni
toynmême , ne ferez plus , 8C que dans un au-
tre petit efpace , fon nom 8C le tien feront en-
tierement effacez dela memoire des hommes.

V Il. Challe l’opinion , 8c tu as chafl’é cet-

te plainte importune , je fuis perdu! Or Cet-
te plainte el’tant chafi’e’e, le mal ne fubfii’te

plus. lV I I I. Tout ce qui ne rend pas l’homme
pire qu’il n’eltoit, ne fauroit rendre fa vie
plus mauvaife, &ne le blefl’e ni au. dedans ni

au dehors. jIX. ces pour l’on Utilité propre que la
nature cil forcée de faire ce qu’elle fait.

X. Si tu examines exactement toutes cho-
fes , tu trouveras que tout ce qui arrive , ar-
rivejuflement; je ne dis pas feulement par-
ce qu’il arrive en confequenCe de certaines
caufes, mais parce qu’il arrive felon l’ordre
de la veritable juflice , 8C qu’il vient d’un

Eure
VIL Chafjè l’opinion , .0 tu a: ohafi cette plainte im-

portune , je [nixperdm] Car on n’elt perdu que quand
on croitl’eftre, &le mal n’a d’autre pouvoir fur nous
que celuy que luy donne mitre opinion.

’X. Mais parce qu’il arrive filon l’ordre de la «acrim-

He jujlioe.] Grande verite’. En effet, la jufiice cit un
des caraâeres ellentiels a: infeparables de la Divinité.
Toutes les voyes 8c tous les ju emens de Dieu font jufles.
On ne peut rien voir de plus c reülcn que tout ce que dit
icy Antônin.

. m
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Èflrefuperieur, qui dillribuërà’ chacun ce
qùiluy cil: du. Prens-y donc bien garde,
comme. tu. as ideja- commencé 5 8C
toutce-qu’e tu fais, fais le dans’la ovuë de

te rendre homme- de bien ; je dis hom-
me de bien verit’ableinent 8Ce propre-
ment’,r.ëc non pas felon le langage ordi-
naire des hommes. Souviens-toy de cela dans
toutes tes aëtionSn v Î

le; ’Nfayes jamais des chofes l’opinion que
celuy quit’ofi’enfeena, ou qu’il veut que tu
en ayes: mais examine les , 8C voy ce qu’elles
fontveritablement. ’ -’ *

’ XI-I. illfaut que mayes-toujours ces deux
maximes ;- l’une ’de’faire pour l’utilité des

hommes tout ce que demande la conditicciln
e

l Es nonpay; filon le langage ordinaire deshommer.)
Car il n’y a rien que l’on donne à meilleur marché que le
beau nom d’homme de bien. On a fait un terme de civi-
lité d’une appellation grave, qui ne devroit, eItre cm.
ployéeque pour marquer a: pour difiinguer la plus fin-
cere vertu. Nous appelions un homme homme de bien ,
comme nous l’appellons,Monfieur , de comme on appel-
le un Vailleau le Violorieux, le . Conquerant , avant qu’il
ait villa mer. ’ . v

XI. N’aye jamoir des. chofir l’opinion que celuy qui
t’oflenfi en a.) Le plusicourtôc le plus leur moyen de
nous venger de nos ennemis , c’eit de leur ôter le plaifir
de croire qu’ils nous ont fait. du mal; 8c c’efl: le leur
ôter , que de méprifer l’injure qu’ils nous ont faire, à:

que de nepas la prendre pour injure. s
X11. Tout ce que demande la condition de Legiflateur

Tome I. O 0’
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de Legiflateur 8C de Roy; 8C l’autre, ’ de
changer derefolution toutes les fors que des
gens habiles te donneront de meilleurs avis.
Mais il faut toujoursque ce changement fe
faffe par des motifs de juilleeôtd’utilité publi-

que , 8c jamais pour ton propre plaifir , pour
ton interefi; , ou pour ta gloire particuliere.

XIII. As-tu la raifon en partage? Oiiy,
je l’ay. Pourquoy donc ne t’en fers-tu pas?
Et fi tu t’en fers , 8C qu’elle Faire bien l’es fon-

âions , que demandes-n tusdavantage P
XI V. Tu as cité formé comme une partie

de cet Univers , 8c tu retourneras dans. les
mêmes parties qui t’ont formé , ou plutolt
après ce changement tu feras reçu dans la rai- r
fon univerfelle ,, qui cil le principe des
chofes.

I . XV. Ilet de Roy.] ’" Car les Legiflareurs n’eut ou ne doivent
avoir d’autre but que le bien des peuples. C’en pour-
quoy les Rois citoient appelle: anciennement bienfai-
teur: , comme cela paraît par ce palfage remarquable de
faintf Luc, ce aux qui fin: les Maîtres de: Nations ,
en [ont appelloz. les bienfaiteurs. l ’

XI l I. glue demander-tu davantage! Pourquoy
demandesntu des louanges et des recompenfes , puis
qu’elles ne font point partie de ta bonne a&ion ?

XIV. Tu fera! reçu dans la Raifin univerfelle , qui
ofllepri’nrzpe des rhofer.) C’en à dire dans le fein de la
Divinité , qui renfermedans fa fubflance les idées, c’eil:
adire les modeles de tous les eûtes ereez 5c pollibles ,
comme un Architeâe renferme dans fa telle l’idée de la
maifon qu’il bâtit , mon. ce que Platon a entendu par

- bronzas. j less
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XV. lIl y a plufieurs grains d’encens fur un

même autel 5 l’un tombe plutofl dans le feu , k
l’autre plus tard : mais c’eft toujours la même

chofe. lXVI.En moins de dix jours ceux qui te re-
gardent prefentement comme une belle fero-
ce , ou comme un linge , A te regarderont

com-

fes idées , que l’on condamne fi (cuvent fans les connaî-
tre. Et ce qu’Antonin dit icy , qu’après nome mort
nous retournerons dans la Raifon univerfelle , d’où
nous avons me tirez. . fe doit entendre comme ce que
flint * Paul dit, que Dieu le Pare fifi propafe’ de re’ü-
nir dans la planitude de: mm toutes chafu en fief!"-
Clmfl orpar 3zfur-Chrifl , tant ce qui 2]! au ciel , que ce

ni efl fur la terre.
X V I. Il y aplufieurs grains d’encemfitr un même an-

"LB Nous fommes dans ce monde pour mourir, Com-
me es grains dlencens font fur un autel pour dire brû-
lez. Cette comparaifon me paroit fort belle a: fort con-
venable , car nous femmes tous les viflimes de la
mort.

KV I. En main: de’dix jour: aux qui te r: ardent
prefenmnmtwmme une .541: farina] Antonin it une
allufion manifefle â ce mot d’Arifiote dans le t. LIv. de
(es Politiques , . 9.5; âfinpjay ou une béfle , si: un
Dieu . voulant dire que les peuples font incapables de

arder un jufle milieu dans le jugement qu’ils font des
gommes , 8c fur tout des Princes , les regardant ou
comme des menâtes ou comme des Dieux. Antonin
fit fans doute cette maxime dans une occafion , où par
quelques reglemens eitraordinaires il avoit excité le
mecontentement dukpeuple. Ils’exhorteluy-meme à
demeurer ferme a: à ne pointceder au murmure de ces
ignorai): qui ne connement pas leur propre bien. ’

’rAux Ephef. I. t: O z XIX. C e13
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commeun Dieu, fitu retournes à tes maxi-
mes 8C que tu reprennes le culte de ta’raifon.

XVlI.Ne fais pas comme fi tu devoisvivrc
encore des milliers d’années. La mort pend
fur ta telle. Sois donc homme de bien pen-
dant que tu vis , 8C que tu le peux. I

XVllI. Combien de tems gagne celuy qui
ne prend pas garde à ce que fou prochain dit ,
fait , ou peule : mais qui eflattentiF, à ce
qu’il fait luy-même , afin de fe rendre jufle 8C
faim? A

XIX. C’efl un precepte d’Agathon , ne
regarde point aux mœurs corrompuës’de ton
prochain , mais va toujours ton chemin tout
droit, 8C marche fur la même ligne , fans ja-
mais t’en détourner. .

XX. Celuy qui cil: (bloiii par l’éclat de la
reputation qu’il lamera après (a mort: , ne le
fouvient pas que ceux qui parlerontude lui ,
mourront bienotoll: eummêmes; que ceux qui
viendront enfuite , mourront aufli; 8C tou-
jours de même , ’jufqu’à ce que fa memoirîe

. a -XI X. C’efl un prccepte d’Agathon.] Il y a Seul:
Poètes de ce nom 5 un Tragique , ôc unÇomiquc. Je
croy que le mot qu’Antonin rapporte , cit du premier ,
de celuy que Platon fait’parler dans fun Banquet.

Ne regarde point aux mœurs corrumpüës de ton pro-
chain.] Ce precepteeli fort fage. La plufpart des hom-
mes prennent pour un pretexteçde relâchement dans leur
con une les mœurs corrompues de leur prochain. Il
faut aller fou chemin tout droit , pour éviter ce picge.

- Car
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palliant fucceflivement par des hommes entê-
tez 8C qui meurent en admirant , font entiere-
ment abolie. Mais fuppofons que ceux qui te
loüeront foient immortels , 8c que ta reputa-
tion foi: immortelle: que cela te Fait-il, je
ne dis pas quand tu es mort , mais pendant
tout le temps même que tu es en vie? Car
qu’ef’t-ce que la louange feule 8C confiderée

fans une certaine utilité qui en revient? Re-
noncedonc , pendant qu’il cit encore temps ,

n

I a.XX. Car qu’efl ce que la loiîangefinle (’9’ ranfiderée

fitnxune certaine milite qui en revirnt? J Les Stoicicns
mettoientla louange entre les cholesindiflcrentes : mais
ils partageoient ces chofes indifferentes en deux claires ,
en chofes éligibles 8: en chofes rejertables, sa ils men
toientlaloiiangedans le premier rang. Mais comme
ils faifoient encore trois clalTes de ces c ofes éligibles , la
premiere des chofes éliîibles par elles-mêmes s la fe-
conde deschofcs éligib es à taule de leur utilité , ô:
la troifiéme de celles qui le font par l’un 8c par l’autre .1 ils
n’étoient pas bien d’accord danslcqucl de ces trois der-

niers rangs ils devoient placer la louange. Antonin le
moquoit de ces vaines fubtilitez , 86 fans entrer dans tou-
tes ces dlfputes , qui ne font bonnes que pour l’Ecolc ,
ô: point du tout pour la conduire dola vie , il ne fuiroit
aucun cas delaloiiange. Carficlle n’eli éligible que,
pour fon utilité , ce n’ell donc plus elle qui cil bonne ,
c’efl le bien qui en revient. Orle luge ne fait dépendre
fon bien que de luy-même. Voila quelle efioit la penféc
de cetEmpereur. Aujourd’huy nous devons regarder
les louanges commeles fruits des vertus, lefquels pro-
duifent les mêmes vertus dans ceux qui nous louent.
C’efi leulement pour l’édification de nofire prochain
que nous devons les aimer.

Renonce donrpcndani qu’il efl encore temp: à a min

i 0. 3 pn-
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à ce vain prefent de la nature , pour rattacher
deformais à quelque chofe de plus folide 8c de
plus parfait.

XXI.’ Tout ce qu’il y a de beau , cil beau
par luy-même, il renferme 8C contient en foy
toute fa beauté , fans que la loüange en faire
aucune partie. La louange donc ne rend ni
pire ni meilleur ce qui el’t loüé. Ce que je
dis là s’étend fur toutes les chofes qu’on ap-

pelle vulgairement belles,comme furies cho-
fes materielles 8C furies ouvrages de l’art. En
effet 3 tout ce qui cil veritablement beau,n’a
befoin d’aucune autre chofe , non plus que la
foi,la verité,la charitéôc la modeflie.Car qu’y

a-t’il là que la louange embelliITe , ou que le

, blâme
prefint de la nanan] Ce pallbge cit corrompu dans le
texte.lSi le fens que j’ay fuivi en le bon .Antonin appelle
la louange un 1min prefent de la nature , parce qu’elle
n’efi u’un fan inutile , un bruit de langues qui ne fer:
qu’à liane: 8c à nourrir noftre orgueil , fans rien aioû-
ter à la beauté de la chofe qu’on lotie, comme il le prou.
7e dansl’artiele fuivant. Et cela me paroit fort beau.
On a pourtant lû ce parlage d’une autre maniere , 8c on
en a tiré ce fens , qui n’ell pas à rejetter .- Tu renonce:
malfùprapa: pour elle (pour la louange) au prefent que
la Nature (Dieu) t’a fait , (de pouvoir trouver ton
bonheur en toy-même) quand tufais dépendre tafdirité
de: discours de: autres. Maisje croy qu’il ne feroit pas
difficile de faire Voir que de la maniere dont on lit le
texte , on ne conferve pas le fiile d’Antonin , 8c qu’on
s’éloigne du genie de la langue Greque.

XXII. si
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blâme puilTe gâter P Une émeraude , pour
n’être pas louée , en cil elle moins belle?
N’en cil-il pas de même de l’or, de l’yvoire,
de la pourpre, d’une épée , d’une fleur 8C d’un

arbrifl’eau? s I
XXlI .Si les ames demeurent aprésla mort,

comment l’air peut-illes contenir depuis tant
de fiecles P. Mais je te réponds : Comment la *
terre peut-elle contenir tous les corps qui y
[ont enterrez? Comme les corps , aprés avoir
cité quelque temps dans le fein de la terre,
fe changent 8C le dilTolvent pour faire pla-
ce à d’autres: de même les ames qui le (ont
retirées dans l’air , après Yavoir Cité un cer-

tain,
XXI I. Si le: amer demeurent apre’s la mort , tam-

ment l’air peut il les contenir? ] Quand les hommes
[ont abandonnez à leurs propres lumieres , 5e qu’ils
n’ont pas de principes leurs pour regler leurs veuës de
leurs connoillances , il cil impollible qu’ils ne tom-
bent dans des abfurditez infinies. Tout ce qu’Antonin
dit icy , marque parfaitement l’ignorance ou les plus fa-
gcs [Payens efloient fur la nature de l’ame 8C fur fon état
ap res la mort. Il cil bien vray , felon leurs principes ,
que tous les corps efiant tirez de la matiere univerfelle ,
&les aines venant de l’Efprit univerfel , comme ils le
croyoient , ni les corps , ni les ames ne peuvent jamais
excederlatotalité qui les produit. Autrement, les uns
ôcles autres feroient commela fumée qui occupe bien
plus djefpace que le feu d’où elle fort. Mais leurs prin.
cipes mêmes font faux . comme on l’a déja vû. Il n’y a I
que la matiere qui paille occuper de lieu ; les ames n’én

occupent point. . ’ ’ ’Tout de même , les amas quifefont retirées dans l air)

0 4 4;)?!



                                                                     

in; Reflexions Morales djellîmp.
tain terme , le changent ; s’écoulent . s’en-I
fiammcnt , 8c font reçues dans la Raifonuni-
vcrfclle ; 8C de cette maniere elles font place à
Celles qui leur fuccedent. Voila ce qu’on
peut répondre , en fuppofant que les ames fubg
liftent après la mort. D’ailleurs on’peut ren-

- dre cela fenfible , non feulement par l’exem-r
ple des corps qu’on enterre , comme je viens
de dire, mais encore par la quantité prodi-
gieufe d’animaux qui font mangez tous les
jours par les autres animaux 8c par nous-mê-
mes. Car confidere la quantité qui s’en con-
fume , 8C qui cit comme enterrée dans les en:
trailles de ceux qui s’en nourriil’ent; Cepen-
dant un même lieu fuflit pour les recevoir ,

. parce qu’il les convertit en fan g en leurs
parties aériennes à ignées. i

X X I I I. Quelque moyen de conuoître la.
4 verité de Chaque chofe? C’el’c de la divifer en

fa matiere 8c en fa forme,

V ’ - XXIV.Parés y avoir efle’ un certain temps. ] Antonin fuit icy le
entiment de certains Philofophes , qui croyoient qu’a-

près la mort l’ame fe retiroit dans l’air , pour y eût:
purgée ô; lavée des taches qu’elle avoit contraâées pen-

dant qu’elle avoit habité le corps , 8c qu’enfuite elle
citoit reçuë dans le Ciel 8c réûnie à la Divinité.

En fuppofiznt que les une: [ubfijlent apre’s la mort. J
Car les Philofophes les plus éclairez ne parloient de l’im-
mortalité de l’ame qu’avec beaucoup de doute 8c d’incer-

fluide. Ils ne parodioient pas tant la croire , que la fou-

alter. - .’ XXIII, C’tfide ladiviftronfi matin: vmfi fir-

"If!
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XX I V, Il ne faut point s’écarter , ni fe

lamer emporter au torrent : mais il faut fuivre
toujours la jufiice dans les mouvemens, 8Cln
verité dans (es opinions.

X X V. O Univers! tout ce qui t’accOm-
mode , m’accommode ; tout ce qui ef’c de
faifon pour tôy, ne peut ef’trc pour moy nil
prématuré ni tardif. .0 Nature l tout ce que
tes faifons m’apportent , ’ je le trouve un fruit

délicieux.. Tout vient de toy, tout cit en
toy : 8C tout retourne à toy. Q1e1qu’un dit
dans une Tragedie : O char: ville de Camp!
Et toy, ne diras-tu point : 0 cher: ’wYIe de

pieu! ’ . XXVI.in] Par lafbrme les Stoïciens entendoient l’efprit de la
Nature, laCaufc efficiente , c’en: à dire Dieu, qu’ils
êtablilfoient tellement mené 8c confondu avec la matie.
re, qu’il n’en pouvoir ente feparé : comme fi Dieu
alloit dans le monde dela même maniere que l’ame en.»
dans le corps. Mais fans tomber dans cette erreur grof-
âcre des Stoïciens , qui efificontraire à la Vcrité éter-
nelle , qui nous apprend que Dieu efloit avant que le
monde fuît , a; qu’il a faitle monde , nous cuvons cn-
tendre fimplcmenr les paroles diAntonin , ô: divifcr
chaque çhOfe en [a maticrc , c’çfi à dire en ce qu’elle cil i
par Ion elfence; a: en fa forme , c’efi à dire en ce qui la
détermineâeftreiplutofi cela ue cela; foitquefa forme
fait naturelle ou artificielle , impie ou compofée. j

XXV. ONature l tout ce que tés jaffons m’appor.
tanin] Car la Nature n’a as moins fcs faifons diffèren-
res , que l’année. Les airons de la Nature font l’en-
fance, lajeunefle, la vieillefl’e, ôcc. w « q
i Et toy radina: tu oint: 0 chere Ville de Dieu!
Çarrouthommepcr uadé que ce mondc et! la Ville de

A ’ i I O f i ’ I ’ Dieu ,
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XXVI. Democrite a dit : Page): de chofi ,

[1m veux affre tranquillè; mais n’auroit-il pas
cité mieux de dire: Fais toutes les ch’ofcs ne-
cefiàires , 8C tout ce que la raifon demande
d’un homme né pour la focieté , ë: comme

. elle le demandePCar on trouve là tout enfem-
ble , 8C la tranquillité qui vient de faire le
bien, 8: celle qui vient de faire pcuide chofe.
En effet , fi de tout ce que nous difons 8c que
nous faifons , nous retranchions , ce qui n’efl;
point necefi’airemous aurions 5C plus de teins
8C moins de chagrinC’el’t pourquoi fur Chu;
que chofe il Faut le demander: Cela n’efl-il
point du nombre des chofes non necelTaires P
IOr il faut retrancher non feulement les a&i,
ons inutiles,mais aufli les penfecszçar les peu:
fées inutiles eflant retræîcheegles aétions (u.

perfiuës le font aufli. 4

i XXVI I.Dieu ; fera convaincu que tout ce qui luy arrive , cil
pour fon bien , a: le recevra fans murmure.

XXVI. Drmocrite a dit : Fais peu de choie fi tu veux
eûre tranquille 5 maixln’nuroii-ilpa: efle’imieux .? ] An;
roninavoit raifon, de corriger ce mot de Democrite, ui
ne portoit pas tant l’homme à faire le bien . qu’à 3e-
mcurer dam la nonchalance 8c dans la pareil: , qui en la
fource ou la nourrice de tous les. maux. Ce chapitre cil
’admirable.

.Non feulement le: giflions inutile: , mais le: rufian]
.Sous le mot d’ufiiansAntonin comprend aufli es paro-
les, qui font les produâions de la penfée. JE s u s-
C n n x s r nous dit dans. Mathieu, que nouÎi ren-

tons
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XXVIÏ. EfTaye comme tu te trouveras de

mener la vie d’un homme de bien 3 je veux
dire d’un homme qui (e plaît aux choies que
la nature luy envoye,8c qui fe contente de fai-
re des a&ionsjufles,&î de pofi’eder fon efprit

en aix. IXVIII. Tu as vû ces choles- là;vov en-
core celles n cy. Ne te trouble point,mais fois
fimple. Quelqu’un a-t-il peché contre tov?
c’efi fur [on compte. T’efl-il arrivé quelque
mal P prens courage. Tout ce qui t’arrive ,
t’efioit defliné par la nature univerfclle. En

un
drons compte de toutes les paroles inutiles que nous au.
tous dires.

X X V I I. Eflkye comme tu retrouveras. j Antonin
(avoit fort bien que llhomme cil naturellement porté
au mal , a: opiniâtre. C’ell pourquoy il ne dit pas ,
Sais homme de bien; c’ell Iuy en demander trop , a: luy

. impofer d’abord une trop dure fervitude; il le contente
de luy dire , afiye , ç’cn et! allez; elfayons , Dieu

fera le telle. IX X V I I I. T a a: qui ce: chojês là , wy mure telles-
17.] On n’a pas bien compris le fens de ces paroles. An-
tonin repaire en luy-même tous les maux qui-lui citoient
arrivez , afin que cette penfée le portât à fouffrir plus
volontiers ce qui luy venoit d’arriver , ou qui pouvoit
luy arriver dans la fuite , Je à quoy il le preparort , afin
que rien ne nil luy paroître nouveau.

Mairfoi: impie. ) Il n’y a rien de fi oppofé à cette
fimplicité que demandoit Antonin , que le trouble 8c le
defordre que caufent dans l’ame toutes les pallions.

C’eflfurfim compte.) C’eit contre luy-m’ême qu’il

a peche, 6c non pas contre toy.
La
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un mot, la vie cil courte, 8C il faut profiter
du prefent en fuivant les regles de la raifon 8C
de la juflice. Sois fobre dans le relâche que tu
donnes à ton corps 8C à ton efprit;

XXIX. Le mondeefl ou un arrangement,
ou une confufion 8C un defordrc , 8C c’efl:
pourtant toujours le monde: mais pourrois-
tu t’imaginer qu’il y eût en toy un certain or-
dreôcune certaine difpofition , 8c qu’il n’ôï
eût que defordre 8C que confufion dans cette
vai’te machine dont tu fais partie? Sur tout
puifqueles chofes les plus Contraires y font
dans une entiere correfpondance 8C dans une
parfaite union.

XXX.
La viecfl courte.) Pourquoy donc la cdnfumer en

plaintes 3c cn’rcgrcts P. n v s i "
XXlX. Le Monde firman arr.1ngemenr.] Ou le mon-

de a ellé logement ordonné 8c difport’: par la Providence,
commclc louticnncntlcs Stoiciens 8e les Platoniciens ,
ouilell rcgle par le huard , felonle concoursfortuir
des atomes . comme les Epicuricns l’ont crû. Anto-
nin va refutcrlc dernier fentiment par la fabrique de
l’homme quicll un petit monde , ou il yaun ordre ad-
mirable ü un arrangement merveilleux.

Et r’rjl pourtant toujours le monde.) Antonin ajou-
tcceln , pour rendre plus fenfible l’ablurdire’ de ce fen-
timcnt des Epicuriens , comme fi l’arrangement 8c l’or-
dre pouvoient-fubfi [let avec le defiird re ôc la confufion.
Mais cela n’eil pas fi fenfible en noilre langue , que dans
le Grcc&dans le Latin , ou le mot, monde ,’ lignifie
ordre, propreté, belle difpofirion de parties.

Sur tout puifque les cL;fi.r les plus tonnai": y [ont
dans une entier: torrg’pndmqu Si le Monde n’cfloit

que
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XXX. Il faut éviter fur toutes choies d’e-

flre envieux; mâtinant , ellirminé , opiniâ-
tre, feroce , brutal , badin , lâche , faux ,
boufibn , trompeur 8C tyran.

XXXI. Si l’on cil étranger dans lemonde
quand orme fait pas ce qui y cil , on ne l’efl:
pas moins quand on ignore ce qui y arrive.
Celuy qui refufe d’obéir à laRaifon univerfel-
le 8C politique . c’efl à dire à la Providence ,
cil un efclave fugitiF; Celuy qui a les yeux de
l’efprit bouchez, cit aveugle. Celuy-là e11:
toujours pauvre qui n’a pas en luy-même tout
ce qui luy el’t neceKaire 8C qui a befoin du fe-
cours d’autruy. Tu fais une apoflume 8C un
abcès dans le monde , quand tu te retires 8C te
fepares de la raifon de la Nature univerfelle 3

8c

que L’effet du bazard , jamais la contrarieté des élemens
ne pourroit eflre vaincue. C’eil une dcmonfiration.

XXXIL On ne l’eflpa: moins (glanda); ignore ce qui y
arrima] ngnorer ce qui arrive dans le monde , c’eft
eûtefurpris des accidens fâcheux qui fui-viennent, de

i refufer de s’y foumeure: car c’ci’t une marque fente n

qu’on ne les avoit pas prevûs. . .
Celuy qui refitfe d’obéir à lai Raifim univerfille a po-

litiqm, c’cflàdire à la Providemm] J’ay expliqué la ’
penféed’Antonin, qui dit enun mot, reluy qui-fuit la
raifort politique. Mais fi:ir la mijm poIiiÏque n’eil pas
intelligible en nollrc langue. Ç’cfl refufer de fg fouiner.
treâ la Pr0vidence. qui envoye à chacun ce qui luv
convient. Voila pou rquoy il l’appelle Raifonpolitique’;
6c c’efi cequ’il falloir faire entendre., n I 1. I

gour ce qui luy r]! mafiairtj Pour la": le bien avîe
’ C
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8C tult’en fepares , quand tu prens mal de que
tu reçois avec chagrin les accidens de la vie :
car ce! le qui te les apportezefl: la même qui t’a
porté. Enfin celuy qui fepare [on ame de cel-
le des autres citoyens . lof uelles ne doivent
Faire avec la liennelqu’une cule &même arme;
Celuy la , dis-je, el’t dans cette grande Ville
comme un membre inutile , 8C il rompt tous
les liens de la focieté.

XXXI l. Celuy-là philofophe fans tunique,
ù couvert d’un fimple manteau;ce1uy-cy philo-

fophe fans livres. L’un demy nud dit , Je
man-

le (cœurs dela grace , fans laquelle tous fes efl’orts fé-

roient vains. iLefquellesne doivent faire avec la lionne qu’une finie
0min): ame.] Puifque les Stoïciens . croyoient que
l’ame citoit une partie de la Divinité , ils ne pouvoient
pas s’empêcher de croire aufii que toutes les ames fai-
Ioient un fenil 8c même tout avec la Divinité mêmeICeb
,te erreur a me refutée ailleurs.

XXXlI. Celuy [à philofopbe [am trafiqua] Anto.
nin ôte icy aux hommes tous les vains preteirtes u’ils
prennent pour s’empêcherde s’adonnerà l’étude e la
flagelle. L’un dit: si: n’aypa: dequoy m’habiller; l’au-

tre: 3’: meurs defaim; celuy-là: je fuis malade; ce-
lui cy : Sefuisignomnt. Excufes toutes frivoles. La
nudité , la difette, la maladie a: l’ignorance (ont au
contraire des morifstres-puilTans qui nous engagent à
avoir recours à la Philor0phie , puifque c’efl le feu] re-
mede à tous les maux qui nous ami ent. I
. Sam tunique.) Comme tous es Philofophcs C)’ -

niques. I punifions.) Antonin apeut eflre egard a Ce «En;

. 1.
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manque de pain , 8c je ne laifl’e pas de philo-
ibpher;l’aurre:Je manque de tous les recours
que donnent les Sciences , 8c je philofophe
pourtant IOUJOUI’S- . I

XXX" I. Aime le métier que tu as appris,
8c n’en fais point d’autre 5 du relie , palle ta

vie tranquillement , comme ayant. remis de
tout ton coeur entre les mains deDieu tout ce .
qui te regarde, 8C ne fois ni l’efclave des hom
mes . ni leur tyran.

XXX I V. Penfe , par exemple , aux temps
de Vefpafien. Tu y verrastout ce que tu vois
aujourd’huy 3 des gens qui le marient , qui
ont des enfans ,V qui (ont malades . qui meu-
rent , qui font la guerre , qui celebrent des
Fefles, qui negotient, qui labourent la terre ,
k ui flattent , qui (ont arrogants , qui ont des
Éoupgons ,. qui drelTent des embûches , qui
fouhaitent la mort d’autruy,qui (ont mécon-

tous
faifoit Cleanthes , ui n’ayant dequoy acheter ni livres.
ni papier , écrivoit ?es leçons de Zenon fur des coquilles
8c des os. ’ A -

XXXIII. Aime le métier que tu a: appris,] C’eft
pour s’empefcher de tomber dans l’inquietude qui fait
que l’on n’en jamais content de fa condition. * 93:
chacun demeure devant Dieu dans l’itat auquel il a eflé
appui.

Etmfois nil’ofolave de: hommes.) Nous ne devons
dire efclaves que de Dieu qui nous a rachetez. f Vous
avec ejle’ rachetez. d’ungrzndprix , ne vous rendez point

effluves des hommes. j” 8.9444121535 60937.24. ’ 1 165d. q .
XXXV.
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tens , ui amalTent des trefors’, qui briguent
le Conciliultat , qui afpirent à la Ro alité, ôtc.’
Que (ont devenus tous ces gens-là. Ils. ne font ’
plus. Defcens enluite aux temps de Trajan 5
tu y Verras encore la même choie. Les hom-
mes de ’ce fiecle-lâ font morts auHi. Parcours
de même tous les autres âges 8C toutes les au-
tres nations , 8C voy combien de gens , après
s’ellre bien tourmentez pour parvenir à ce
qu’ils defiroient , [ont morts incontinent : 8C
fontretournez dans les élemens - d’où ils a-
voient cité tirez. Sur tout,il faut repafl’er dans
ta memoire ceux que tu as connu toy-même ,
8C que tu as vû s’attacher à des choies vaines,
&î negliger de faire ce qui elloit- digne d’eux ,
ôta quoy ils devoient s’attacher uniquement
8C y trouver toute leur fatisfiuïtion. Il cil aufli
tres-necefl’aire defe fouvcnir que l’application
8C le temps que l’on doit donner à chaque
action ont leurs bornes 8C leurs mefurcs , fe-
lon la dignité des choies aufquelles on- s’attai
che : car par ce moyen tu n’auras jamais le dé-
plaifir d’avoir donné à des chofes legeres,8c de

peu de confequence , plus de temps qu’il ne
falloit.

X XXV. Les mots qui étoient ancienne-
ment en ufage , font prefentement inconnus,
8c ont befoin d’explication. Il en cit de même

a desXXXV. Il en t]! il: mlme des plaignis hommes des

, [ferler
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des noms des plusgrands hommes des fiecles
allez, comme Camille, Cæfon, Volefus.
eonatus , St quelque tems après , Scipion

8C Caton , enfuite Augufie même, 8C après
cela encore Adrien 8C Antonin. Ils ont be-
foin de commentaires qui apprennent ce qu’ils
ont cité. Car toutes chofes font caduques 8:

. perifi’ables. Elles deviennent Pabuleufes dans
un moment 8C bien-toit après elles font enfe-
Velies dans un profond oubli. Quand je dis
cela. je parle de ceux quiont paru avec le plus

’ d’éclat, &dontla gloire a attiré les eux de
tout le monde : car pour les autres , des qu’ils
ont expiré , ils (ont oubliez entierement , &
on n’en parle en aucune maniere. Mais
quand même la reputation feroit immortelle ,
que feroit-ce? Pure vanité. (lu’y a-t-il donc
à quoy nous devions nous appliquer, 8c qul

me-
fierletpafiz.) Que cela cl! mortifiant pour ces hom-
mes vains qui s’imaginent que la terre fera toujours plei -
ne du bruit de leur’nom. Ce nom devient bleutoit
un mot barbare qu’on n’entend plus , 8c qui ne’ donne
plus aucune idée.

Camille , Ccfon , Volefils , Leonatm.) Voila des
noms quine font prefque plus entendus fans Commen-
taires. Camille chall’a pourtant les Gaulois de Rome.
Cæfon fut un des foutiens de la Re ublique. Volelus
m’eflinconnu: car il cil icy parle d’un homme qui
citoit avant les Empereurs. Ce nom cil fans doute cor-
rompu. Leonatus fut un des principaux amis 56 des t
meilleurs Generaux d’Alexandre, dont il cfloit même

vent.

P P Con -
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meritè tous nos foins ? Cecy feulement";
d’avoir l’aune juf’cc , de faire de bonnes
a&ions,c.’efiàdire des aEtions utiles à la fo-
cieté; de ne pouvoir dire que la verité 5 8C
d’aire toujours en état de recevoir ce qui
nous arrive 3 8C de l’embraKcr comme une
chofe necefl’aire, connuë; 8C qui vient de
la même fourcc 8C du même principe que
nous.

X X X V I. Abandonnc-toy volontaire-
ment à la Parque, 8c permets luy de filer ta vie

comme elle voudra: .XXXV I I. Tout pallédans un moment ,
8C ce qui celebre; 8C ce qui cit celebré.

XXXVIII. Confidere toujours que tout
fe fait par lechangemcnt ,ôc accoutume-toy à
pcnfer qu’il n’y a rien que la nature aime tant
qu’à changer les chofes qui (ont pour en faire
de nouvelles 8C de toutes femblables. Car
on peut dire en quelque maniere que tout ce
qui cil, n’eft que la femence de ce qui fera;
8C toy tu ne pcnfeà qu’à la flamenco qu’on jet-

tedansla terre: b’efl efire trop ignorant 8C

trop greffier. . i XXXIX.
Connuï.) Sîelleefl connuë , elle ne doit donc rien

Noir de furprenant.
XXXVIII. Tout ce qui efl, n’a]! que la ferlent: de

u qui fera.) Cette idée cil belle. Ainfi quand nous
mourons . c’en comme un germe qui commenceâ
poutîcr , &qui va bientofi porter du fruit.

XL. Sonde
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XXXIX. Tu vas mourir , 8C tu n’as pas en-

core cette fimplicité de cœur qu’il faut avoir!
8C tu n’es pas encore fans trouble! 8C tu ne
t’es pas encore défait de l’opinion où tu es ,
que tu peux dire blefi"é par les chofes exteri-
eureslôc tu n’es pas encore doux 8C bien-fai-
fant envers tous les hommeslôc enfin tu ne fais
pas encore confifler la vcritable fageITe à faire 0
des aélions de jufliceëc de picté!

XL. Sonde bien leur efprit, penetre leurs
penfées, &voy ce qu’ils defirent 86 ce qu’ils

craignent aXLI. Ton mal ne vient point de ce que les
autres penfent, ni du changement ou de l’al-
teration du corps qui t’environne. D’où
vient-il donc? de la partie qui Juge qu’une
telle chofc eft un mal : car , qu’elle ne Juge pas .
feulement, 8C tout ira bien. (lucique le
corps , qui-cil fi prés de cette partie quiJuge ,

(oit
XL. Sonde En: leur efprü , panne bien leur: peu.

fées.) Ceprecepte ne tend pas à nourrir 86 à exciter la
curiofiré. Antonin veut au contraire s’infiruire à mé-
riferce que les hommes pouvoient penfer 8c dire de

in , 8: lesjugemcns qu’ils faifoient de toutes chofcs. Car
les opinionsâc les exemples des autres n’ont que trop
fouvent la force de nous ébranler. Pour éviter donc
ce malheur , 6c pour aller toujours fon chemin , il ne
faut que confiderer leurs enfées 8c leurs atlachemens ,
la vanité des chofes qu’i s defirent . a: la petitelÏe de
celles qu’ils craignent. On aura honte de le foumcttre à
des hommes efprits.

XLI. glauque le corps , qui efi-fi prix dentu par:-

. P a. I ne
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fait coupé, brûlé , ulceré, pourri, elle doit
pourtant fc taire , c’eft à dire qu’elle doit tenir
pour confiant, que tout ce qui peut également
arriver à un homme de bien 8c à un méchant ,
ne peut eflre ni bon ni mauvais. Car tout ce
qui arrive également à celuy qui vit felon la
nature 8c à celuy qui viole fes loix , ne peut
eftre ni felon la nature , ni contre la na-

ture. - XLII.
tic qui juge, fifi! coupé , brûlé , ultere’ , pourri , elle
doit pourtant fe mire.) Les Stoïciens ont poulie trop
loin l’indépendance de l’arne , quand ils ont affuré qu’e -

le peut eûtelibre dans les tourmens. Cela feroit fans
doute , fil’homme eufi demeuré dans l’état où il efioit
quand Dieu le forma. Tous fes fentimens auroient dé.
pendu de fa volonté , 8c rien n’aurait pû l’inquieter ni
e troubler dans la joiiifliince de (on fouverain bien.

Mais depuisque parle peche’ du premier homme nous
unifions tous corrompus, nofire efprit a perdu devant
Dieu fil dignité 8c Ton excellence , 5c a elle malheureufe-
mentadujettiàtoutes les infirmitezdu corps. C’efi le
prix du peché originel que les Philofophes ont ignoré.
Ilelloitjufle aufli que ce qui avoit peché foufftit pour
expieren partie fou peche’ par [es douleurs a: par fa pe-

nitencc. vTaut ce qui peut arriver à un homme de bien (9’ à un
méchant, ne peut eflre ni bon, ni ménamin] Quoique
cela (oit vray au fond , neanmoins comme on ne peut
parvenir àde’mêler cette verité que par de longues di-
fiinétions 85 de grands circuits . avant que tout cela fait
Fait , une douleur aiguë , ou une difgrace ont détruit
tous ces raifonnemens les plus fuivis , a: tertaflé toutes
ces preuves. La veritable Religion , qui cit plus fimple
que toutela Philofophie, nousaenfeigne’ une maniîre

V. ’ p us
-.e
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XLII. Penfe continuellement que le mon-

de cit un animal compofé d’une feule fub-
fiance 8C d’une feule ame, 8C confidere de
quelle maniere tout fe rapporte 8C fe con-
forme à fou [cul fentiment, fc meut 8C le
regle par (on mouvement feul, 8C comment
toutes les choies qui fubfif’tent , (ont en-
femble la caufe de celles qui fe font; enfin
quel cit l’aflemblageôc l’union de toutes fes

parties. r lXLIII. Tu es , comme difoit Epiâete ,
une ame qui promene un mort. .

XLIV . Il n’y a nul mal pourles choies qui
(ont dans le changement , comme il n’y a non
plus aucun bien pour celles qui en notifient.

XLV. Le temps cil un fleuve 8c un torrent
impetueux. Dés qu’une choie paroît , on la

’ perdplus courteôcplus naturelle ,1 pour bien juger des biens
&des maux. ’Les uns à: les autres font ce qu’on les .
appelle , mais Dieu a mis en nôtre puiiTance de leur faire
changer de nature par l’ufage que nous en filifons.

XLII. Penfe continuellement que le monde efl un uni A
mal tompofe’ d’une feule fieljlanrea" d’une feule ame.] Il
a elle déja parlé de cette erreur des Stoiciens , qui regar -
rioient Dieuôc le monde comme un (cul corps animé.
Cette erreur citoit apparemment venue de cc qu’ils
avoient lû dansles Prophetes, que Dieu remplilloit le
ciel 8: la terre , mais ils l’avoient mal entendu.

XLlV. Il n’yanul malpour lexehojes qui fiant dans le
changement.) C’en out dire que la mort n’cll pas un
mal, ni la ne un bien par elles-mêmes . puis qu’elles
font teciproquetnent la caufeql’unc de l’autre, que la

’ P 3 mon
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perd aufli-tofl: de veuë 5 8C celle qui prend fa
place , cil: entraînée avec la même rapidité.

XLVI. Tout ce qui arrive , cit aulli ordi-
naire 8C auHi commun que les toits au Prin-
temps 8C les Fruits en Eté. La maladie , la
mort, la calomnie, la furprife enfin tout ce
qui afflige ou qui rejoiiit les fors.

X L. V Il. . Toutes les choies quiarrivent
dans le monde, font toujours unies 8C liées

’ avec ce qui les a precedées. Il n’en cil: pas
comme des nômbres qui font toujours entiers,
8C qui ne dépendent que de la necefiité toute
feule. Elles ont entre elles une liaifon raifon-
nable; 8C comme dans tout ce qui cil , il
y a un arrangement 8C une union qui lie toutes
(es parties , de même dans tout ce qui fe fait
on ne trouve pas une fucceflion fimple 86 nuë,
mais une liaifon merveilleufe 8mn admirable

rapport. - , e XLVIIL
mort fait une naiflimce , ô: que la nailTançe produit une
mort.

XLVII. Cari! n’en eflpas comme desnombres qui font
toujours enflera] Cette comparaifon cil fort belle. Les
nombres ne font point liez les uns avec les autres : qu’on
les ajoute , qu’on les ôte , ils (ont toujours entiers
ô: indépendans ; ils fubfillent par eux-mêmes, fans
que d’autres les preccdcnt ou les fuivent. Mais ce
qui arrive dansle monde, dépend necelluirement de la
eaufequile produit . accu ellentiellement lié avec elle.
L’utilitéque nous devons tirer de cette maxime , c’en:
d’ellre perfuadez. que puiïque tout Vient dela Providen-

ce, &concourt. à. une fe e à: même (in, il n’eft pas

A e P° :



                                                                     

me, a «A: -

Mare Antonin. Liv. W. A l17
XLVIII. Il faut quem ayes (cuvent dans

l’efprit ce mot d’Heraclite , Que la mort
de la terre cil dedevenir eau . que la mort de
l’eau, c’efi’d’eflre changée en air, 8C que la

mort del’air, c’eitd’etire converti en feu, 8C

ainfi du contraire. ’ - i
XLIX. Souviens-toy toujours del’homme

qui avoit oublié où (on chemin le. conduifoit.
L. Fais aufli ineeflîxmment Cette reflexion,

que la Raifon’univerfelle avec laquelle nous

A ï . ’ avonspollible qu’il y ait rien de mauvais dans tout ce qui nous

arrive. . , y , z, XLVIll. Il faut ue tu raye: [auvent dans l’efim’t ce
mot d’Heraclite , V a: limon de la terre ’, c’cfl de devenir
mm] Les Phil’oitiaphes anciens 8c quelques modernes
onrcrû que les élemens le changeoient 86 le convertir-
foient les uns dans les autres. C’eü une erreur , où ils
ne (ont tombez que parce qu’ils n’ont pas confidcré les
’élemens dansleurs qualitez fimples, 86 qu’ils ont pris
des (éparations pour des alterations 8c des cliangemens.
Mais ilne au: pas examiner ce fentiment à la rigueur;
il fuflit qu’il y ait de l’apparence, 8c que l’œil puiile efire
trompé. "La morale qu’Antonin en veut tirer , cil tou-

jours fortlbonne. ’XLlX. Souviens toy toujour: de l’homme qui ami!
oubliéoùfon chemin, leronduifiitJ Antonin fait lÎms
doute allufibn icy à quelqtie-hifloire ou à quelque fable
connue défon temps, ou l’on voyoit un homme, qui
ayantioubliéoù-il alloitr,’ ne lavoit où donner de la telle.
C’efl la veritableimage de’ceux qui ayant Oublié que ce
monde’eliuh chemin où nous ne devons faire que pailler
pour aller au Ciel ,s’y art-client , fans (gavoit ni ce qu’ils
font ,n ni où ils vont y &ireilemblent mil-«ment à des
hommes yvres , qui ne le fouvenant plus du Chemin, de

’..l », 94, . ,, lcur
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avons le plus de commerce , 8C qui gouverne
tout , c’et’t celle que nous Cômbatons toujours
opiniâtrement 5 8C que les mêmes choies que
nous voyons arriver tous les jours , font cel-
les que nous trouvons les plus étranges.

LI. Il ne Faut rien faire ni dire comme en
dormant 5’ 8C c’efl: pourtant ainfi que nous .
agilTons 8C que nous parlons. p

LII. Il ne faut pas recevoir les opinions de
nos peres comme des enfans, c’efi à dire par
la feule raifon que nos peres les ont euës 8C
nous les ont lailTécs , mais il faut les examiner
8C fuivrela verité.

LIlI. Si quelque Dieu te difoit:Tu mour-
ras demain , ou après demain tout au plus
tard , à moins que tu ne miles le plus lâche de
tous les hommes , tu ne ferois pas grand cas
de ce délai, 8C tu ne ferois pas plus aile que ce

n fûtleur maifon . vont donner dans toutes les portes fans

trouver la leur. IL. C’efl celle que nous combattons toujours opiniâtre-
ment.] C’eflla même verité , quela Religion nous ap-
prend bien mieux que la Philofophie. Gara enim com-u-
pijcit adeverfu: fiiritum. * Nôtre chair combat inceflam-
ment-contre le S. Efprit. Maisqeque les Philofophes
n’ont point connu , c’efl que le S. Efprit combat en
même temps contre naître chair, tôt nous donne la for-
ce de la-furmonter 8c de la vaincre.

LII. Il ne faut par recevoir les opinion: de no: peres-
comme de: enfuira] Cette obéilïance aveugle 8c cette
préoccupation fans conciliatrice (ont toujours condam-

nables. *I : S. Pauloux GalÎ un. MILE:
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fut: après demain que- demain même. Car
quel feroit ce delay i Fais donc de même pre-
fentement , 8C ne conte pas pour grand-choie
de vivre un grand nombre d’années plutoll:
que de mourir demain.

LIV. Penfe (cuvent combien de Medecins
[ont morts après avoir tant fait les vains pour
avoir guéri quelques malades: Combien d’A-
firologues qui , comme fi c’eflzoit une choie
bien merveilleufe, ont predit la mort d’une
infinité de gens: Combien de Philofophes ,
qui-ont tant écrit 8c difputé fur la mort 8C fur
l’immortalité : combien de vaillans hommes 5
qui en ont tué tant d’autres : Combien de Ty-
rans , qui Comme s’ils enflent cité immortels s

ont
LIII; Et ne compteparpour grand rbofi: de vivre un ’

grand nombre d’année: , plutofi que de mourir demain.]
Car la différepte qu’il y a entre ces deux termes , cit

I fi petite , qu’elle ne merite pas feulement d’ellre exami-
née par un homme qui ne doit penfer qu’à l’éternité.

LlV. Combien de Medeeinsfont mort: apré: avoir tant
fait le: 1min: pour avoirgueri urique: malades. ) Cet Em-
pereur reproche plus d’une gais aux Medecins leur vani-

’ q té. Il faut avoûer aufli qu’il faudroit qu’ils fulTent bien fa-

fies, s’ils n’abufoient un peu des foiblelles que l’amour de

Vie nous donne pour eux. Antonin r: moque de cette
vanité , quin’eft fondée que fur un art inutile à Celuy
qui le profefTe , de il fait fans doute allufion au proverbe,
Medecin 2 guérit-toy toy-même. i

Combien d’Afirologue: qui, comme J c’efloit "une chofe
bien merveilleufe ., ont prédit la mort. ) Antonin fe
moque suai de limnologie judiciaire , dont il fait fine-

P 5 ment
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ont abufe’ avec une infolence 8C une fierté in-
fupportable du pouvoir qu’ils avoient fur la.
vie des peuples qui leur ei’toient fournis :
Enfin combien de villes entieres (ont mortes ,
s’il m’el’t permis de me fervir de ce terme, He-

lice, Pompe-fi , Herculanum, &une infini-
té d’autres. I Paire delà aux hommes que tu as

vusêc connus fucceflivement. Après avoir
enterre leurs amis , ils ont cité enterrez eux-
mêmes. Ceux qui ont enterré ces derniers
tout reçu par d’autres mains le même office , 8C

tout cela en peu de temps. ’ En un mot, il
faut avoir toujours devant les yeux les choies
humaines, pour’voircombien’elles (ont mé-
prifables &palTageres. Ce’qui Inâquit hier,
n’el’t aujourd’huy qu’une Mummie , ou qu’un

peu de cendre. Voila pourquoy il faut vivre
conformément à la nature lcpeu de temps qui
nous relie 5 8C quand l’heure de la retraite fon-
-ne, fe retirer paifiblement 8c avec douceur ,
comme une olive mûre, qui en tombant be-
nit la terre qui l’a portée, aï rend graces à l’ar-

bre qui l’a produite.

. A , . LV’. Soismenti’cntirle ridicule. En cri-et, c’rll une chofe bien
inerveilleufe que de predirela motta dcshommes qui ne
Jont nez que pour mourir. r ’

Commc une olive mure qui en tombant. Cette com pa-
rail-on cil toute pleine d’une certaine douCeur qui Exit un
.veritablc: plaifir. Il y a bien de la noblelÏe ô: du naturel
d’avoir ainfi donnéul kntimentàl’olivet-- Antonin pre-

. l . ’ tend.
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LV.’ Sois femblable à un rOCher que les on-

des de la Mer battent inceffamment. Il de-
meure toujours ferme . 8C méprife toute la fu-
reur des flots. Œeje fuis malheureux,qu’u-
ne telle chofe me (oit arrivée ! . Dis plutofl: s
(lm je fuis heureux que cela tm’efiant arrivé ,
je demeure pourtant inaccefiible à la trifiech ,
8C queje ne fois ni blefTé de cet accident , ni
épouventé de toutes les chofes dont il me me-
nace. La même chofe pouvoit arriver à tout
autre comme à m0 : mais peut-être qu’un au.
tre ne l’auroit pas up portée de même. Pour-
quoy donc appelles-tu plutofl: cet accident un
malheùr, que tu n’appelles un bonheur extré-
me la difpofition où tu es P Appelles-tu un
malheur de l’homme , ce qui n’elt nullement
contraire à la nature de l’homme? ou crois-tu
qu’une chofe puifTe ef’cre contraire à la nature

de l’homme, quand elle ne vient ni contre fes
ordres , ni contre fa volonté? (luelle cit
donc fa volonté P Tu l’as allez apprife.
Cet accident dont tu te plains peut-il t’empee
fcher d’efirejufte , magnanime , temperant ,
Page , éloigné de la temerité , ennemi du men-
fonge , toujours modefie , libre , 8C d’avou-

; i tou-tend donc que la mort , en quelque temps qu’elle vien»
ne , n’en qu’une maturité . 8c par confequentil n’eflait
pas perfuadé que performe pull mourir avant fon heure;
comme Eliphas dit âJob en parlant de l’impie :11 tombera
comme le bouton de la vigne 5 a comme l’oliw dmsfa finît

’ LV .
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toutes les’nutres vertus dans lefquelles la natu-
re trouve tout ce qui luy cit propre. Defor-
mais donc dans tous les accidens qui pour-
roient te- porter à la triltefie , fouviens toy de

. cette verité , que Ce qui t’arrive n’ei’c point un

malheur, mais que c’ef’t un bonheur infigne
que de le fupporter courageufement.

LVI. Un feeours bien vulgaire, mais cepen-
dant tres-utile pour faire méprifer la mort ,
c’efl: de rean er dans fa memoire tous ceux qui
ont cité le plus attachez à la vie , 8C qui en ont
le plus joüy. Quel fi grand avantage ont-ils
donc eu fur ceux qui ont cité emportez par
une mort prématurée P Cæcidianus , F abius ,
Julien , Lepidus , 8C tant d’autres ,, après a-
voir aflift” à une infinité de funerailles , ont
eux-mêmes cité portez fur le bûcher. En un
mot, l’efpace qu’il y a de plus cil peu de cho-
le. Et encore , dans quelles mil-entes , avec
quelles gens 8C dans que] corps le faut-il pallier?
N e te fais donc pas une fi grande affaire de la,

Vie,

’ LV1. Un [atours bien vulgaire.) Antonin veut dire
que c’cfl un fccours proportionné à la portée du peuple ,
de que tout le monde peut trouver de luy-même; au
lieu quelcs recours que donnent les Stoiciens , (ont plus
diflicnles 8c plus recherchez. I

Cuidianus . Fabius, gidien , Lepidui.) Tous gens
qui avoienten une fort longue vie.

Dan: quelle: mifere: , avec icelles gens , ) 0402571421
rorpskfaut-ilpafler? Une feu e de ces trois veritez de.

- "ont
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vie , mais regarde à l’immenfité du temps qui
te preCede 8C de celuy qui te fuit. Dans; cet
abîme fans fond quelle différence mets-tu en-
tre celuy qui avêcu trois Jours 8C celuy qui a. *
vécu trois fiecles?

LV Il. Va toupurs parle plus court ch e-
min. C’en: celuy qui cit felon la nature , 8C fi
il cit felon la nature de faire ô: de dire en tou-
tes rencontres ce qui cit le plus juile 8C le plus
droit. Une telle difpofition t’épargnera mil-
le peines 8c mille combats 3 elle te delivrera
de tous les tourmens (ecrets que caufent im-
manquablement la diffimulation 8c le Patte.

R E-
vroit fuflire pour nous détacher de la vieëe pour nous
la rendre ennuyeufe. . Mais heureufement , ou mal-
heureufement , nous faifons rarement de ces reflexions ,
quoique nous ayons tous fort grand fujet de les faire.

LVII. De touries tourmensfitrets que mafia! imman-
quablement la drflimulatim (-7 le fafle.] Antonin nous
apprend icy les tourmens que caulent ordinairement aux
Princes une faune politique 6c un foin de leur grandeur
(cuvent mal entendu : car c’efl ce qui les tient dans une
gehenne continuelle. Ce que j’ay traduit dîffimulation ,
Antonin l’appelle œconomie 5 6c par ce mot il entend les
déguifemens qu’ordonne ce qu’on appelle la politique ,

i ui ne ermet asaux Princes de aroître toulours ce

q P J
qu’ils ont : Vite Principat» fifia a oflentationi para»

t4. t
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MqÛR ALES
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L’EMPEREUR

MARC ANTONIN.
LIVR E CINQUIÈME.
x I J E matin. quand tu asde la peine à
* . telever , qu’il te vienne inconti-

; nent dans l’efprit; Je me leve pour
faire l’ouvrage d’un homme. Suis-

je donc encore fâché d’aller faire une chofe
pour laquelleje fuis né,’& pour laquelle je fuis
venu dans le monde P N ’ay-je donc eflé formé

v queR E M A R Q U E S
S U R

LE CINQUIÈME LIVRE.

I. E matin , quand tu a: de lapine à te lever-J Le
mot grec ne j’ny traduit le matin , lignifie pro-
prement a petite pointe du jour. C’eftoit

l’heure du lever des gens laborieux. Il n’y avoit que les
lâches a: les patelfeux qui fuirent au lit à fix’ou [cpt heu-
ses.

’ Elles
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ne pour me (tenir bien chaudement étendu

dans mon lit? Maisccla fait plaifir. Tu es donc
né pour te donner du plaifir, 8c non pas pour
agir 8C pour travailler? Ne vois. tu pas les
plantes , les orfeaux , les fourmis , les arai-
guées , les abeilles P Elles travaillent fans relâ-
cheà ornerôc à embellir leur état, 8: toy tu
negliges d’embellir le tien. Tu ne cours point
aux choies aufqtielles la Nature t’a deltiné.
Mais aufli , me diras-tu, l’on a befoin de quel-
que repos. Je l’avoue: mais la Nature a mis des
bornes a ce repos,comme elle en a mis au man-
ger 8C au boire 5 8C toy tu pallies ces bornes,tu
vas au-delà’de ce qui te fufiit , 8c au contraire
dans le travail tu demeures toujours en deça.
Cela vient de ce que tu ne t’aimes pas toy- mê-
me : car (i tu t’aimois , tu aimerois ta propre
Nature , 8: tu obéirois àfes ordres. Tous les
autres ouvriers qui aiment leur métier, fe-
chent 8C maigrifl’ent fur leur travail. ils en per-
dent le boire 8C le manger . ils panent leur vie
fans le baigner: ôctoy tu Fais moins de cas de
ta Nature qu’un tourneur n’en fait de (on art ,
un danfeur de fa danfe, un avare de fou argent,
8c un ambitieux de fa vaine gloire. Car tous

ces

Elle: travaillent fan: relâche à amer (7 à embellir
leur Ejlat. ] Cette penfée m’a toujours phi , 8c je trou-
ve fort agreable cette idée , que chaque choie, chaque
efpece ait la Republique , fou monde , fa police à part.

11.9931,
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ces ens-là , des qu’ils font une fois dans la
pa ion , ils ne fongent plus tant ni à manger,
ni à dormir, qu’à aquerir 8C à augmenter ce
qu’ils aiment. Les actions qui vont aubien
de la focieté , te pacifient-elles donc plus mé-
prifables 8C moins dignes de tes foins?

II. Qu’il cil aifé de chafi"er 8C d’effacer en-

tierement toute imagination fâcheufe 8C tri-
Ite, 8C de fe remettre d’abord dans une parfai-

te tranquillité! . ,lII. Croy que tu dois faire 8C dire tout ce
qui cit digne de toy 8c felon ta Nature , fans
te mettre en peine du reproche 8C du blâme
que cela pourra t’attirer. Si une chofe efl bon- -
ne à faire ou à dire,rien ne doit t’en empêcher.
Ceux qui te blâmeront , auront leurs vues

par-

II. au?! ejl aifé de ehaflêro’d’eflarer entieremenr. ]
Cela cf! aiféâceux qui connement leur veritable bien ,
a: qui [avent où le trouver. ,

III. San: te mettre en peine du reproche a du blâme
que celapaurra fanfan] L’infilmie même ne doit a:
nous rebuterde faire le bien. Seneque a fort bien ’t:
Æquifli’ma anima ad honefium eanfilium fer media»; infa-
miam ramdam. Nema mihi widetur [durit eflimare vir-
tuteur , nema illi efle magie dewtus, quàm qui boni wiri
fumant perdidit , ne confiientiam perdent. 3’170
ehereberde tout mon cœur à faire tout ce qui efl bonnefie
autra’vers de l’infamie même. Car performe ne me pa-
roifiawir plu: d’ejlime pour la vertu, a luy eflre plus
devoiie’ , us. celuy qui pour fauver fi: confiience a perdu
lamentation flamme de bien. C’en ce que dit fais:

. Pa :
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particulieres , 8C fuivront leurs propres mou-
vemens. Tu n’y dois point faire d’attention ,
mais aller tout droit en fuivant ta propre Na-
ture 8C celles du monde:car pour l’une 8C pour
l’autre il n’y a qu’un même chemin.

IV. Je marche par le fecours de la Nature,
jufques à ce que je me repofe en rendant l’e-
fprit à celuy de qui je l’ay reçû , 8C en tombant

dans le même lieu d’où mon pere 8C ma mere
ont tiré le fang dont ils m’ont formé , 8c ma
nourrice le lait dont elle m’a nourri, 8c qui me
fournit tous les jours depuis tant d’années les
biens dont j’ay befoin a dans ce lieu enfin que
je foule aux pieds , 8C dont j’ay abufé en tant
de manieres.

V. Ne
Paul: 1 Nous montrant en toute: ehofes que nous jimmes
firviteunde Dieu; par la bonne reputation, par les ca-
lomnies open les louanges.

En fuiwantta propre nature est telle du monde.] Car
l’uneôcl’autre viennent du même efprit , qui cil: tout
en tous.

I V. Et en tombant dans le même lieu d’où mon pere et

ma menu] Parce que nous femmes de poudre, nous
retournerons en poudre.

Dan: ce lieu enfin que je foule aux pieds, (9* dont j’ay
abufe’ en tant de maniere:.] La douceur d’efprit d’An-
tonin paroit dans trimes fes idées. On ne peut rien voir
de plus tendre ni de plus humble en même temps , que
ce qu’ilditicy de la terre, en fe reconnoiffant prefque
indi ne de la fouler aux pieds , a: en avouant qu’il a
abufe de les prefens en une infinité de manieres.

11.Cor.6.4.8. Q Y. Ne.
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V. Ne peux-tu te rendre recommandable

8C te faire admirer par ton efprit? A la bonne
heure. Mais il y a pluiieurs autres chofes fur
lesquelles tu ne fautois dire , fe ne fuis par pro-
prea cela. Fais donc paroître ce qui dépend
uniquement de toy: la fincerité , la gravité , la
douceur , la patience dans le travail, la haine
des voluptez. Sois content de ta condition;
aye befoin de peu 3 fuy le luxe , la bagatelle 8c
les vains difcours 3 aye l’ame faine , libre 8C
grande. N e vois-tu pas que pouvant t’élever
par tant de vertus , fans avoir aucun prétexte
d’incapacité naturelle , tu demeures pourtant
dans la liaHEEe , parce que tu le veux. Si la
nature ne t’a pas elle favorable , el’t- ce une pai-

on

V. Ne peux tu te rendre recommandable , ni te faire
admirer par ton efprît r à la bonne beurs.] Antonin tra-
vaille icy à guerir les hommes de l’abatementôc du de-
icfpoir ou ils (ont ordinairement , quand ils ne recon-
noilTent point en eux de ces qualitez brillantes , qui font

u’on cit ellimt’: 8c recherché de tout le monde. Celuy-
la cit ou grand Poëte , ou grand Orateur; reluisey grand
homme d’Etat 8: grand Politique; un autre éblouit les
compagnies par une beauté d’efprit a; par une vivacité
d’imagination qui luy Font trouver des perles a: des dia-
mants ou il ne paroit que du gravier 8c du fable; ô: moy
je n’ay aucun de ces dons. Bit-ce donc la un fi grand fu-
jet de le décourager? Si nous peniions bien à l’ufage que
la plufpart des gens font de ces qualitez qui attirent no-
fit: envie ; nous aurions honte de les defirer , de nous
remercierions Dieu de ne nous les avoir pasdonnées.

si lanuture ne t’apas efi’e’ favorable.] C’cfi à dire ,ufi

. C C
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fou qui doive t’obliger de murmurer , d’efire
avare , inconfiant , flateur , bouffon , d’ac-
cufer 8c de maudire ton corps , 8: d’avoir tou-
jours l’ame incertaine 8C flottante P Non en
verité. Il y a long-temps que tu pourrois t’ê-
tre délivre de ces foibleiTes 3 8c fi tu te con-
noiflbis pelant 8C dedurc conception , il fal-
loit tâcher de guérir ce défaut par le travail 8C
par l’exercice , 8C ne pas s’y complaire 8C le
ne liger.

I. Il y a des gens qui dés qu’il ont rendu
quelque fervice à quelqu’un, font très promts
à mettre en compte la graee qu’ils luy ont fai-
te. Il y en a d’autres qui ne comptent pas ve-

r ritable-elle ne t’a pas donné les graces que tu voudrois avoir ,’
cit-ce une talion de negliger celles que tu en as reçues 2

Et fi tu te connoifiois pefant (9’ de dure conception , il
faloit nicher de guérira] Aprés avoir confolé l’homme
2in é de fa pefanteur , il luy reproche qu’il en cit feul la
eau e . à qu’il dépendoit de luy de s’en défaire 85 de fe

uétir , s’i avoit voulu s’en donner la peine. En effet ,
fin’y a point d’homme fi (lapide de i groflier , qu’un
travail allidu ne palme ou ne corrige au moins en pat-

rie : t a* E]! quadam prodire tenusji non datur ultra.
Mais la plufpart des hommes ne fe plaignent des dons
que la Nature leura refufez . que pour excufer leur pa-
telle , a: pour avoir un pretexte plus plauiible de demeu-
rer dans l’alToupiEement où ils (ont. ,

V1. Il y a des gens qui dés qu’ils ont rendu quelque fer-
’ mini quelqu’un.) Ce partage de bienfaiteurs en trois

dalles et! tres-bien. fait. La premiere 8c la plus nom-

fHorat. Epijl. r. Q 2. breufe
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ritablement les plaifirsqu’ils ont faits, mais
qui regardent comme-leurs debiteurs qeux
qui les ont regûs. Enfin il y en a d’une trouie-
me efpece , lefquels oublient 8C ne (avent pas
ce qu’ils ont fait 5 -femblablesà la vigne, qui
produit des raifinsêc ne demande plus rien
après avoir porté (on fruit. Comme un che-
val aprèsavoir couru , un Chien après avoir

cha -

breufe en de ceux qui mettent incontinent en ligne de
comte le plaifir qu’ils ont fait , pour en efire payez dans ,
la fuite , a: alors ce n’en plus un bienfait , c’efi un preft ,
ou plutollune ufure , comme dit Seneque: Turpir fœ-
neratio efl beneficium ferre. C’efl une ujure honteufe , que
d’écrire fur fin regifire fer bienfaits. La feeonde claiTe
cil de ceux qui ne les écrivent pas veritablement , a: n’en ’
attendent pas de recompenfe : mais qui prennent un au-
tre chemin ,’ ’oû leur amour ropreôcleur orgueil trou-
vent micux leur compte. l fieroient fâchez d’en eflre
payez , 8c font ravis de pouvoir toujours regarder com-
me leurs debiteurs ceuxiqu’ils n’ont obligez que pour
avoir fur eux cet avantage. j’aimerois mieux les pre-
micrs. Enfin la troifiéme 8c la plus petite en de ceux
qui oubliant les plaifirsqu’ils ont faits , en font toujours
de nouveaux , dont ils perdent auflÎ-toflla memoire , 8c
fi bien , qu’ils ne lavent pas même qu’ils ne les favent pas.
pour me fervir d’un mot de Platon , qui me paroit avoir
beaucoup de Force. .Mais ce n’eit pas encore tout de
faire du bien 8c de l’oublier , il faut en faireâ tout le
monde , fansjamais celTEr, félon ce beau pteceptc de
l’Eeclefiafie: Mittepanem tuumjitper tranfeuntes raquas ,
quia po]! tempera multa invenies illum. jette ton pain
fizr le courant des eaux , paru que tu le retrouveras apre’:
plufieurs années.

il
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chafië , 8c une abeille après avoir fait (on miel,
ne difent point , i’ay Fait du miel, j’ay couru ,
i’ay chaflé , Un homme après avoir fait du
lien , ne doit point prendre la trompette ,
mais il deit continuer , comme la vigne , qui
après avoir porté (on fruit , fe prepare à en
porter d’autre dans la faifon. Il faut donc à
ce compte dire du nombre de ceux qui font le
bien fans le favoir? Sans doute. Mais felon
tes principes , il faut favoir ce ue l’on fait.
Car c’cll le propre de celuy qui uit les loix de
la focieté, de favoir qu’il fuit ces loix , 8C de
vouloir même que celuy pour lequel il les fuir,
ne puifl’e pas l’ignorer. Ce que tu dis cil:
vray : cependant pour peu que tu t’écartes de
ce que je viens de dire, tu feras bien-coti du

nom -

Il faut donc à ce compte afin du nombre de aux qui
fan t le bien fait: le jàwir? ] Cc font des objections
qu’Anronin fe fait à luy-même, de ce dialogue rénal:

- fortbien.
Et de vouloîrmëme que celuy pour lequel il les fait, ne

juif]? pas l’ignorer.] Cela cil: vray quand il s’agit de
l’édification du prochain , &dc luy donner un boncx-
emple.

Mais pour peu que tu t’imrtes de a que je m’en: de
dîre.] Cela cil certain. Il cil fi difficile de tenir le iufle
milieu à: de garder la moderation neceflàire , en defiran:
qucl’on connoiflë que c’cfl nous qui avons fait cecy 8c
cela , que bienvtofl ce ne fera plus l’utilité de noflrc pro-
chain que nous aurons en veuë , mais la mitre.

Q 3 .- ’ Car
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nombre des premiers dont j’ay parlé :p car ils
ontauflileurs tarifons. qui ne manquent pas
de vrai femblance. Mais fi tuveux bien com-
prendre ce que je te dis , ne crains pas que ce-
la te l’aile jamais perdre, aucune occafion de fai-

re du bien. s v iV11. La priere des Atheniens citoit:
flapi!" , faire: pleuvoir ,. je 210m prie , faire:
pleuvoir fia le: champ: a fur le: prez, de: 444-
tbem’em. Ou il ne faut point prier’du tout , ou

il

Car il: ont aufli leur: raêfbw, qui ne man un: pas de
vraifimàlmæj Ces rai ons efioient , qu’il avoit de
l’orguëil à ne vouloir pas qu’on reconnût no: ienfaits g
que c’efloitfaire plus de mal que, de bien à ceux que
nous privions du plallir de neus remorgner leur recon-
noill’ance; que tous les hommes allant nez pour s’aider
les uns les autres , il falloit réduire ceux que nous obli.
gions , à la neceflitélde nous rendre le bien u’ils avoient
reçu. Enfin que c’etoit blelfer la Loy de la jufiice . que
de vouloir qu’ils mourulfent nos debiteurs. Raifons
toutes plus fubtiles que Iolides. Antonin y répond -
fort bien.

N: craimpa: uècela te fafl? jamais perdre même oc-
cawn de faire Il! bien.) Varia tout ce qu’ilyavoit à
xcpondreâ (toutes les raifons, qu’on pouvoit objcâer.
Que noflre prochain ne (ache pas que c’ell nous qui 1’ .
irons obli é, ou qu’il le (ache 8c qu’il foi: ingrat , cela
n’empefc epas quenous ne paillions continuer de luy
faire du bien. Il dépend de nous d’accomplir nom-c
charité , &c’efiàquoy nous devons tendre. I

VIL Ou il ne fiant point du tout prier, ou il faut
pin de cette maniera , [infirment a libemkmmt. )
Antonin louë les Athemens de ce que leurs pricrcs

’ " filoient

z’xm... r1
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il Faut prier de cette maniere fimplement 8c li-
beralement.

VIH. Comme on dit d’ordinaire , qu’Ef-
culape ordonne "aux malades d’aller à cheval,
ou de le baigner dans l’eau froide , ou de mar-
cher nuds pieds , on doit s’imaginer aufii que
la Nature ordonne de même à es enfans d’e-
l’tre malades,de perdre quelque membre,ou de
faire quelque autre perte,8C autres choies fem-
blables. Car comme dans la premiere maniere
de parler le mot ordonne lignifie proprement
.dofiojè 65 choyât le: me en: le: plia propre:
pour redonner la firme 5 dans la derniere ce
mot fignifiela même choie. En effet la Na-

ture

efioient generales, a: que chacun d’eux ne prioit pas
pour foy en particulier. En effet, c’efi blclTer l’amour
que nous devons avoir pour nôtre prochain, que de
borner nos prieresâ nous-mêmes. La prier: que nô-
tre Seigneur nous a donnée , en un modele parfait de la
charite qui nous doit animer en ces occafions.

Simplement (9’ liberalememf.) Simplement, c’elt à
direfans jaloufie 8c (ans envie; liberalement , c’eft à
dire pour tout le monde en general.

VIH. Comme on dit d’ordinaire, qu’Efrulhpe ordon-
Vm aux malade: d’aller); cheval.) Antonin veut prou-
ver qucles maux que Dieu envoye aux hommes, font
des remcdes lalutaires qui operent leur gueril’on. En
effet , tousles malheurs qui nous arrivent . font ou, une
medecine pour-les malades, ou un exercice pour les
rains; &c’efl ce ne la Religion nous enfeigne encore
mieux que .lavPh’ ofophie.’ Cc chapitre cil parfaite-

ment beau. - ,Q 4. Ainfi
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ture choifit 8C difpofe ce qui convient à cha;
cun,parCe qu’elle le juge propre à accomplir
la deltinée. En difant ce qui canoient , nous par-
lons comme les mations, qui difent d’une pier-
re quarrée , qu’elle convient , qu’elle s’ajufte

bien dans un mur ou dans une piramide,quand
elle joint bien avec les autres. A tout prendre,
il n’y a en toutes chofes qu’une même fymme-
trie , qu’une mêmeharmonie 5 ’ 8c comme de

tous les differens corps refulte la compofition
de ce monde , qui ne fait qu’un (cul 8c même
corps : ainfi de toutes les diEerentes caufes re-
fulte ce que l’on appelle la deitinée , qui n’el’t

qu’une feule 8c même caufe. Les plus ignorans
entendent fort bien ce que je dis , puifque dans

* leur
Ainfi de toute: le: défiante: nafés rafloit: ce qu’on

appelle la defline’e, qui n’efl qu’une feule w même tau-

fi.) Antonin explique fort bien ce que”c’elt que la
dellinée z Nihil aliud ejl fatum, un»; feria: implexe
caufizrum. Ce qu’on appelle la Dejîine’e , au]; qu’un,

faire, un effet de lufieur: mufti liées enfemble par la
Providence , a: el e n’cfl qu’une feule à; même caufe ,

ui cil defiinée à produire un tel ou un tel effet. Quand.
il dit qu’elle n’ejl qu’une feule a même oaufe, il veut:
exclure par là les taures accidentelles , que certains Phi-
lofophes vouloient allier avec la defiinée. Car la caufc
qui ei’t par foy; ne peut el’tre que determinéc , certaine,
une à: ample , au lieu que les caufes par accident , s’il y
en avoit , ne pourroient Jamais efire unes , mais infinies
ôtindeterminées , parce que plufieurs accidens entier:-
mcnt diifetens pourroient cl’cre enfemble dans un même

uJet,
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leur langage ordinaire ils dirent , Su deflineê .
portoit cela , c’efi: à dire , qu’une telle chofe
citoit portée à un tel, qu’elle luy citoit ordon-

née. Recevons donc ces ordonnances ,
comme nous recevons celles des Medecins. Il
ne lailÎe pas d’y avoir dans ces dernieres des
choies fâcheufes 8C difficiles : mais nous les
recevons avec joye dans l’efperance d’une
promte guérifon. Aye donc autant d’empref-À
fement pour hâter la perfection &l’accomplif-
fement des choies que laNature a refoluës,que
tu en as pour le recouvrement de ta famé 3 re-
çois avec joye ce qui t’arrive , quelque fâ-
cheux qu’il foir,parce qu’il aboutit à procurer
la fanté au tout dont tu fais partie , 8: qu’il en-
tretient la profpcrité 8: la felicité de Dieu mé-
me, qui ne l’auroit pas permis,s’il n’elloit utile

à l’Univers. Or il n’y a point de nature qui
foufFre quoi que ce [oit qui ne foit convenable

a
fujet. Auili Platonadéfini la defiinée la Loy émanée
deDieu, qui toujours fuitêcaccompa ne Dieu. C’elt
la Raifon divine que rien ne peut m empefcher , ni
violer.

Et qu’il entretient la profperite’ (9’ la felirite’ de Dieu

mima] C’en: encore une fuite del’crreur des Stoïciens .
qui confideroient Dieu comme l’Ame de l’Univers , 5c
qui l’enfermoient dans la matiere, de le rendoient en
quelque maniere fujetà corruption , à dtlÏolution 8c à
alteration. Mais quoique ce fentiment fait ridicule 86
impie . &que Dieu fait fi libre , .qu il n’a befoin d’aucu-

, nedefes creatutes , qui ne peuvent rien contribuer à fa

Q5 le"
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à celuy qu’elle gouverne. Tu vois par là qu’il

a deux raifons principales qui dorvent t’o-
bliger à embrafl’er 8C à ch erir tout ce qui t’ar- .

rive 5 La premiere , que cela t’étoit defiiné
8C ordonné , que cela citoit fait pour toy , pro-
portionné à toy , 8: comme annexé à toy de
toute ancienneté par les caufes premieres 5 8C
la feeonde , qu’il contribué au bonheur , à la
perfection , 8C fi on l’ofe dire,à la durée même

de celuy qui gouverne tout. Car c’efl muti-
ler ce tout, que de retrancher quoy que ce foie
de [a connexité 8C de fa continuite , autii-bien
dams [es parties que dans les caufess; 8: tu en
retranches autant qu’il ei’c en ton pouvoir,
tout ce que tu fupportes avec peine, 8c que
tu voudrois empefcher.

- . v . "J N Cfclicitê, &moins encore à la durée , nous ne lailTons
pas de pouvoir parler le même langage , en luy donnant
un meilleur feus. En effet , nous pouvons dire que nos
bonnes aâions , noflre patience dans les maux , 8c nô-
tre acquiefcement aux ordres de Dieu entretiennent en
quelque maniere fa-felicité de fa gloire , puis qu’ila bien i
voulu faire codifier l’uneôel’autre dans l’obéilÏance
que nous luy devons , 8c dans l’ufage que nous faifous
des procieux prefens qu’il nous a faits. ’

Et on l’ofe dire, À la durée mémn] Quoique ce
mot oieimpiedanslnfens des Stoiciens, il peut eflrc
orthodoxe dans mûre bouche. Car c’efl en quelque
maniere ,autant u’ilvdépcnd de nom , déoruire de ano-
antir Dieu. que eluy dofobéir, &defcrmer les yeux
àlalumicrc de fa vairé.

. , 1X. Ne
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1X. Ne te dégoûte , ne te décourage , 8c

ne t’impatiente point , lorique tu ne réüffis
pas toujours à faire tout félon les regles de la
droite raifon. Au contraire 3 après qu’une
choie t’aura mal réiifli,recom’mence la de noue

Veau , 8C te prepare à vorr tranquillement plu-
fieurs infirmitez pareilles. Aime de tout ton
Cœur ce que tu as entrepris , 8C ne retourne
point à la Philofophie , comme les Ecoliers
retournent chez leurMaîtremais comme ceux
qui ont mal aux yeux , ont recours aux reme-
des de l’éponge 8c des œufs , ou aux fomenta-
tions Seaux cataplâmes: amfi rien ne t’empê-
chera d’obéir à la raifon 5 tu y acquiefceras en v
toutes manieres. Sur tout louvions-toy que la
Philofophie ne demande de toy que ce que de-

’ ’ l I man- ,1X. Ne tu dégoûte , ne te dérouta e, (et no t’impa.
tienttpoint? Antonin tâche icy de oûtenir les hom-
mes contre edécouragement . ou ils tombentl quand
ils ne réunifient pas dans les efforts qu’ils font pour fui.
vrc la regle de la droite raifon , c’efi à dire . les precep-
ces de la Philofophie. Toutes nos infirmitez ne dei.
vent pas nous rebuter; &dans toutes nos chutes nous
devons nous relever plus animez , comme cet Antéc de
la fiable, qui tiroit de la terre de nouvelles forces des

u’il la touchoit. Nous devons eflre encore plus difpo-
c2 à cela que les Payens: car nous fçavons que la vertu

de Dieu s’accomplit dans nos infirmitez . 8c que nous
ne femmes jamais plus forts que quand nous fommeg

foibles. . pSur tout fondeur-toy que la Philofipbze ne demande
de toy que ce que demandeluûurure.) Calage Empereur

a
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mandela Nature , 8C toy tu voulois tout le
contraire de ce qu’elle veut. Qu’ a-t-il de
plusiagreable? C’ei’c ai nfi que la vo upté nous

trompe fous un voile fpecieux. Mais prens-
bien garde 3 la grandeur d’ame , la liberte,
la fimplicité , la patience 8C la fainteté
ne font-elles pas mille fois plus agreables? Et
quand tu auras bien pefé tous les avantages de
la prudence , qui el’c la mere de la profperite’ 8:

de la feureté , pourras-tujamais rien trouver
qui luy fait comparable. l

v X. Tou-a raifon de uérir icy les préventions où l’on cit , que
la Philofop ie nous impofe un joug fort efant , 8c nous
veut affujcttir à des choies qui violentent a nature. Rien
n’en: plus faux. La veritable Philofophieiôc la Nature
(ont toujours d’accord , ôtla pratique des devoirs que
l’une&l’autre nous impofent , cil bien plus aifée que

.le chemin des vices , tout femé de fleurs qu’il nous

paroit. iEt t0y tu wuloîttout le contraire de ce qu’elle veut]
C’eil une grande verité. Ce n’efi pas la nature qui nous
violente, en nousimpofant de certains devoirs 5 c’en:
nousquila violentons . en llaiTujettifliant à nos defirs
déreg ez , ô: en la deshoriorant par nos crimes.

9h43 a-r-il de plus: agreable? ) C’cfl le langage que
tiennent nos pallions quand elles nous follicîtent pour
nous porter au Vice.

Et quand tu aura: bien pefi’ tous les avantage: de la
prudent: , qui efl la me" de la rofpnite’v’ de la fiurcré.]
Cetcndroit cit parfaitement eau. Antonin confidere
les ualitez dontil vient de parler comme les effets a:
les uites’de Ia prudence, qui dépend toujours de nous.

i Si elle n’en dépendoit pas, tefcroit en vain que Iefus-

’ Chrifi
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X. Toutes choies (ont fi envelopées 8C fi

cachées , que la plufpart des Philofophes , je
dis même des plus habiles, ont affuré qu’on
ne pouvoit les comprendre. Les Stoïciens le
(ont contentez de dire qu’on ne pouvoit les
comprendre que tres-difficilement. D’ail-
leurs toutes nos conceptions font fujettcs à ’
l’erreur: car où cil celuy qui peut le vanter
d’eitre infaillible? De plus, tout ce qui peut
faire en ce monde le fujet de nos recherches 8C
de nos defirs , efi: vil 8c peu durable , 8c peut
cfire au pouvoir d’un infime débauché , d’une

cotrrti fane 8C d’un voleur. Il ne faut après cela
que penfer aux mœurs de ceux avec qui tu as à
vivre , 8C dont on peut à peine fupporter le
plus honnête 8C le plus complaifant , pour ne
pas dire qu’il n’y a prefque performe qui puiflée

’ eChrifi nous auroit dit: f Soyez prudent comme les [En
yen: , ofimple: comme le: colombes.

X. Toutesrbojè: [ont fi envelope’e: Cyficaebée:.)Lc
but d’Antonin cil de faire voir aux hommes l’erreur où
ils font , quand ils font confiiter leur fouverain bien dans
la feience , dans les plaifirs , dans les richeiTes 8c dans
le commerce du monde. La fcience n’en qu’obfcurité 3
les richelTes &les voluptez que foibleflë 8c entêtement;
Gale commerce du monde qu’un fardeau 86 qu’un

ennuy. ’ lEt peut eflre au pouvoir d’un infante débauché, d’une
Courtifane , ou d’un 110100.] Cela cil: admirable. An-
tonin donne parlâ en deux mots une regle feutre pour
faire connoitrc le veritable bien; C’clt celuy qui ne

’ tMauh. x0. 16. Peu!
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fe fupporter foy-méme. Au milieu donc de
tant de tenebres , de tant d’ordures , 8c de ce
torrent continuel de la matiere, du temps 8C
du mouvement , je ne vois pas ce qui peut me-
riter’nos foins 8C noi’tre eflime. Il Faut au
contraire en fe confolant foy-même attendre
la diflolution naturelle: mais il Faut l’attendre
Paris impatience 8c fans chagrin,ôc trouver (on
repos dans ces deux reflexions 5 l’une , qu’il
ne m’arrive rien qui ne foit utile 8C conforme
à la nature du T out 5 8C l’autre, qu’il el’t en

- mon pouvoir de ne rien Faire contre mon ge-
nie 8c mon Dieu : car il n’y a performe qui
me puiiTe contraindre à violer fes ordres.

XI. A quoy me fer: àprefent mon ame?
Voila ce qu’il faut le demander à toute heure
8C à tous momens. Fais aufli avec foin cette
recherche,qu’eit ce qui le paire prefentement
dans cette partie de moy-même qu’on appelle
la partie principale ? (attelle ame ay- je prefend
tement? Eil ce l’aine ’un enfant, d’unjeu-
ne homme, d’une femmelette, ou d’un Tyran?

Ell-

peut titre au pouvoit des vicieux. Comment cit-il pof-
fible queles hommes faillent tant dercas des choies qui
tombent fi fouvent en partage aux plus mal honnêtes

eus P
S XI. A quoy me [en prefentement mon 4mm] Ces
demandes feules feroient capables de nous redrefl’er . E
hou: étions capables de nous les faireôc d’y répondre fait
déguifententi

” I m! Ë.
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Bit-ce l’amed’un cheval on d’une bette fero-
ce P

X Il. Tu peux connoître à cecy ce que le
peuple appelle des biens. Si quelqu’un s’efi
formé uneidée des veritables biens, comme
de la prudence, de la fageflè, de la vaillance
8C de la julticc, il ne pourra jamais foufrit -
qu’on ajoute à cette idée rien qui n’y (oit con-

forme, &qu’on parle avec indi nité de ces
veritables biens, Mais s’il s’eit ait une idée
des biens du peuple,il entendra 8C recevra avec
plaifit, comme une application heureufe, le
mot du Poëte comique , que relu) qui le: page.
de’eflfiriobe, (9’ que tout efl fi propre chez. la],
qu’il ne fait oie aller pour le: necefltez. à quo] la

na-

XI l. Tu peux juger par eeey ce que e’efi que le peuple
appelle des biens] Antonin donne encore icy une tegle
merveilleufe pour difcerner les vcritables biens d’avec
les faux , d’avec ceux ue le peuple appelle des biens.
Les derniers font ceux ut lefquels les honnêtes gens fou-
frent u’on plaifante. Par exemple, li l’on parle des
riche es, on pira.volonticr8, fi l’on entend appliquer
à ce fujet un vers d’Ariilophane , qui dit dans une de l’es
Comedies , que tout efl [i propre dan: la maifon d’un
homme riche , qu’il ne fait où aller pour je: neuflîrez.
Mais fi on faifoit une femblable application fur la venu ,
fur la picté, fur lafagelïe, il q’y a performe qui n’en
fût choqué , 8c qui ne le revoltat cpntre cette audace.

Le mot du Po’e’te Comique. ] C’cfl ce vers aux].

fiophane. 4KM En néant? en? 11: dimères rixes. E

V , î
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nature l’oblige 5 8C le peuple fait luy-même
cette diEerence fans le favoir : car au premier
cas cette application le choqueroit 8C luy fe-
roit tres-defagreable : au lieu qu’au fecond ,
c’ei’t à dire quand on parle des richéffes , du lu-

xe,de la gloire 8C de la fortune, elle le divertit,
8C il la reçoit avec joye , comme un bon mot
pleinde fel 8C de feus , 8C qui convient admi-
rablement au f et. Va après cela , 8C de-
mande fi l’on don prendre pour des biens veri-
tables 8C dignes de fou eflime , des chofes anf-
quelles on peut appliquer avec grace le mot
que je viens de rapporter. ’

XIII. Jefuis compofé de matiere 8C de for-
me. Comme ni l’une ni l’autre n’ont efté ti-

rées du neant , elle ne feront jamais aneanties.
Ainfi toutes ces parties feront converties par
ce changement en une partie de l’Univers , 8C
enfuite en une autre ufques à l’infini. C’eit

- unEt le peuple fait luy-même cette déférente fans le fa-
voir. ] Le peuple connoit donc naturellement quels font
les verirables biens. Cela cil vray. Mais comme c’en
une connoilfance aveugleôc étoufèe parles objets ô: par
les pallions , il ne peut ni s’y arrêter , ni les fuivre.

X111. 3efuis eompofe’ de mariereo’ de forum] La
matiere , c’efi le corps; Informe . c’efll’ame.

Ni l’une ni l’autre n’ont efle’ tirées du nuant. Cu

ils croyoient que l’ame citoit une partie de la Divinité.
Aujourd’huy nous favoris que Dieu n’a pas moins tiré
du neant l’aine , que le corps a: toute la matiere du

monde. .. r XIXQ p;
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un pareil changement qui m’a produit , moy
8c mes ancef’tres , en remontant jufques à l’in-
fini : carrien n’empefche qu’on ne puilfe par- .
ler de cette maniere , quoique le monde ait fes
revolutions determinées 8C fes periodes

fixes. , - ,XIV. La raifon 8C-l’art de raifonner font
des facultez fuflifantes à elles-mêmes ô: à tou-
tes les operations qui en dépendent 5’ elles par-

tent de leur propre principe , 8C vont àla fin
qu’elles fe propofent. C’el’t pourquo on a
appellé’leurs operations d’un mot qui ignifie
des T actions droites , c’eft à dire, qui vont
le droit chemin fans jamais s’en détourner.

XV. Il ne faut pas dire que rien appartien-
ne â l’homme de tout ce; qui ne luy convient
pas entant qu’homme : car l’homme nedlc

c-
XIVÂ La ruffian C9 l’art de raifinnerfint de: fauchez

fieflifimee: à alluvionna] Antonin veut dire que la rai-
’ fon feule fuifit pour faire le bien fans aucun fecours des

chofes étrangeres , quine fervent au contraire qu’à la
feduitc a: à la faire. égarer.

X V. Il ne fautpa: dire que rien appartienne à l’hom-
me de ce qui ne luy convient par entant qu’homme.] Il
en étonnant que nous ayions tant de te les fi feures pour
difcetnet les Veritables biens d’avec es faux , 8c que
nous nous y trompions pourtant toujours. Les veritables
biens font ceux qui conviennent à l’homme entant
qu’homme; qui font attachez. à fa nature; qui en font des
perfections , 8: u’il ne (auroit méprifer fans .honte:
On ne peut dire ce a ni des richelfes , ni de la glotte , m
des voluptea. Ce font donc de faux biens.

1 Catorthofes, ’ R il.
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demande point ; la nature de l’homme ne le
promet point 5 ce ne font pas des perfeâions
de la nature’humaine 5 ce’ n’en: donc pas là que

conflue la fin de l’homme, nile bien qui
remplit cette fin. Car s’il y avoit en cela quel-
que chofe qui appartient à l’homme ,il ne luy
appartiendroit pas de la méprifer 8C de s’élever
contre elle. Si c’ef’coient les veritables biens ,

on ne loueroit point ceux qui feroient profef-
fion de n’en avoir pas befoin , ni ceux qui
s’en priveroient eux-mêmes en partie. Or
nous voyons tout ’au’contraire, que plus un
homme fe prive de ces fortes de biens, ou
qu’il foufre plus volontiers que d’autres l’en

privent , plus il paffepour vertueux. . .
u XVI. Telles que feront les penfées "dont tu

’" ’ r ’ M ’ . t’en-

Il ne lorry appartiendroit pasdela méprifir.] Car cqm-
me ditfort bien Longin en étendant cette même .penfee :
On nepeutpa: dire qu’une rhofii ait rien de grand y quanti
le mepn’s qu’on en fait, Arienevluy même du grand. Tel-

* lesfiant le: riobefles, le: dignitez, le: honneurs, tu 15”"
ires, v tous le: autre: bien: en apparence, qui n’ont

qu’un eertainfajle au dehors , c9- ui ne pajferonr jamais
pour de’werirables bien: dans l’e prit d’un fige n Pl"
’qu’aurcontraire ce n’efl-pa: un bien mediom que de les
pouvoir méprifer. D’où vient aufli qu’on admire beau-
coup moins ceux qui le: poflèdent , que ceux qui les pou-

drant Pbflèdff , s’en privent eux-même: ’, a les rejettent

purpuregrandeur d’un». I l I i
X V I. Telles que ferons le: penfe’es dans ru rentrerion-

dras d’ordinaire. , tel I fera aufli ton ofprit. ] Celafine

’ .’ ’ Î. 4’ un
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t’entretiendras d’ordinaire , tel fera aufii ton
efprit : car noi’tre ame prend la teinture de nos
penfées. V Tâche donc de la nourrir 8C de
l’imbiber toujours de ces reflexions , Par tout
où l’on peut vivre , on peut bien vivre: on
peut vivre à la Cour, donc on peut bien
vivre à la Cour. î De plus , Chaque chofe
fe porte vers l’objet pour lequel elle a cité
faire. I Là où elle fc. porte, c’eft là qu’elle

«7 ., , . ’ L. trou-
fauroit eflte autrement. Nous ne fommes que ce que
nous’penfohs; C’en naître feul de veritable caraétere
que nospenfées 5 à: comme elles lotit en nef-ire pouvoir .
i dépend de nous d’eflre ce que nous voulons. Longin
dit en quelque endroit , que pour parveniriau fablime ,
il faut toujours tenir fin urne , pour ainfi ’dire , groflè
d’une certaine fierté noble (9’ genereufe. Cela cil: encore
plus vray de plus neceifaire pour parvenir auxvertus.

Donc on peut bien vivre à la Cour. Antonin veut pre-
venir tous les vains pretextes dont il pourroit: le fetvir
pour excufer quelque efpeee de relâchement; 8c ces vain:
pretextes ne font peut-cure encore aujourd’huy que trop
ordinaires. Combien de gens y a-t’il , qui vivant allez
bien dans la retraite , retombent dans la licence de dans

I le defordre quand ils lonr à la Cour , a: qui difent pour
excufcr ces chutes , la Cour n’eft pas comme la ville ou
la campagne; elle demande d’autres manicres 8c d’autres
mœurs. On fe rendoitridicule’ , fi on vouloitqfe (liftin-
guer des autres. Il faut fuivre le torrent. Excufes vai-
nes de frivoles.

De plus cloaque chofe fe porte ver: l’objet pour le tu!
elle a efle’ faite.] Il va prouver que les hommes ont
nez pour fe faire du bien les uns aux autres. Cette loy
ne change pas quand on’change de lieu. Elle cit é ale
à la Cour, à la ville de à la campagne. Il faut donc en:

R 2. far:
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trouve fa fin 5 8C où elle trouve fa fin . c’efl-là
qu’elle trouve fon Véritable bien 8C ce qui luy
cil propre. Le veritable bien de l’animal rai-
fonnable , c’eil donc la focieté : cal-A il a cité
dëja prouvé que c’eit pour la focieté que. nous

fommes nez. N ’efi-il pas évident par là que
les chofes les moins parfaites font pour les
plus parfaites,’8c que les plus parfaites font les
unes pour les autres P Les chofes animées font
plus parfaites que les inanimées 5 8C des ani-
mées , les raifonnables font les meilleures.

XVII. C’eit une folie que de vouloir des
chofes impollibles. Or il cit impofiible que
les méchans n’agill’ent pas comme ils font.

XVIII. Il n’arrive jamais rien de fâcheux
à perfonne que la nature n’ait difpofé à le fup- I

porter. Les mêmes accidens arrivent tous les
jours

faire du bien par tout. Onne peut leur faire du bien
fans bien vivre . 8c par confequent , Bec.

C’efl donc la fienta] C’eflâdire celien qui unitles
hommes &qui les obligeàle regarder tous Comme un
feul tout , dont les parties ne fautoient foufrir , fans que
tout le corps foufre.

Les chofe: animée: fine plus parfaire: que les inani-
me’eng C’eft pourquoy faint Auguflin en quelque en-
droit efes Ouvrages prefete même une mouche à la
Lune 8c au Soleil.

XVIlI. Il n’arricejamaie n’en); perfimnc que la natu-
« re n’ait dzfpofi’àle fupporter.) Antonin veut porter les

hommesa la patience dans les maux par trois raflons
tres-folides. La premierc , que la Nature leur a donné
les forces necefl’aites pour les rapporter. Lafeconde,

que.



                                                                     

Je à? î): ’2’. vs

(Marc Antoniu. LI v. V. 14.7
jours à des gens qui ignorent que cela leur foit
arrivé , ou qui en le upportant veulent mon-
trer leur fermeté 8c leur grand courage, 8C
qui demeurent comme infenfibles 8c immobi-
les aux plus grands coups. C’eft donc une .
honte que l’ignorance 8C la vanité ayent plus

de force que a prudence. .
XIX . Les chofes n’ont en aucune maniere

la force de toucher nofire ame .Elles ne trou-
vent point de chemin qui les y conduife, 8C
ne peuvent ni la changer , ni l’ébranler. C’el’c

elle full; qui fe change 8C qui s’ébranle, 8C
tous les accidens font pouli- elle ou bons ou
mauvais, felonlabonne ou la mauvaife opi-
nion qu’elle a d’elle-même.

XX. En un fens l’homme nous doit el’tre
fort cher, entant que nous fommes obligez

v ’ plusque beauéoup de gens rentent tousles jours les mêmes
atcidents fansyprendre garde; âcla troifiéme, que la
plufpart des hommes feutrent. l’ouventdes chofes plus
difficiles par ofientation de par vanité, " ’ ,

XIX. ’ Et ’ràu: le: accident finr’pour elle ou bons ou
mauvais, felon la bonne ou la mauvaife opinion qu’elle
a d’elle-même. ) ’ Il femble qu’Antonin auroit dû écrire ,

filon la bonne ou la mauvaife opinion qu’elle en a elle-
même. Mais ce qu’il a mis cit bien plus fort", de marque
lafource &la caufe de nos jugemens.’ Nous jugeons
diferemment des chofes, feqon que nous. avons bonne
ou mauvaife opinion denous. ” ’ ’ ’ ’

XX. ’En un feru l’homme nous doit ejlrefirteber.]
Antonin nous enfeigneicy les fentimens que nous de-
vons’avoir pour les méchant; Comme le vice n’empê-

R 3 che
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de luy faire du bien de: de le ifoufrir. Mais
comme il y en a pluficursqui’nous empefcheni:
de faire des aélions quipous font les plus pro-
pres, en ce feus-là l’hommedevient pour moy
une de ces chofes indifferentes ,- comme le
Soleil, le vent , les belles , qui ont auflî la
force d’empefcher une action , mais qui n’en
fautoient empefcher; ni l’intention , ni le
deffein, àcaufc de l’exception que nous avons
faite en formant ce deffein , 8C du changement
auquel nous avons recours: car mitre peu fée
change , r 8C convertit d’abord en ce que nous
avions deifein de faire , ce qui nous empêche
de le faire z de forte que l’obi’tacle même de-
vient la matiere 8C le fujet de noi’tre aêlion 5 8C

. I . . ce
che pas qu’ils ne foient hommes , nous devons toujours
avoir pour eux dela charité. Mais ils font méchans , de
ils nous empêchent fouvent de faire le bien que nous
voudrions. En cette qualité ils ne méritent tout au plus
que noilrc indiffcrence. Il faut les traiter comme le
vent. le Soleil ,la pluye , qui peuventbien retarder ou
empêcher une aftion, mais qui ne fautoient nous en ar-
racher nil’intcntion , ni le deifein. Cette maxime cil:
tresbclle. On peut voir le chap. I. du liv. 1 v.

Mais qui n’en finiroit empêcher ni l’intention ni le de -
fein. ] Si les méchans pouvoient nous ôter l’intention e
faire le bien , nous ne pourrions jamais les trop haïr:
mais comme cela n’elt pas en leur pouvoir, 8c qu’aucon-
traire ils ne peuvent nous ôter une occalion de faire du
bien , fans nous en fournir en même temps une autre ,
nous ne devons avoir pour leur malheur que de la com-
paffion , 8: pour leurs eforts que de l’indifletence.
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ccqui nous fermoit le chemin , nous fert de

chemin. l .XXI. Honore ce qui cil: de plus excellent
dans lemonde. C’el’ç- ce qui fe fert de tout 8c

qui gouverne tout. Honore aufii ce qui .ePc
de plus excellent en toy; il cil de même nature
que le premier: car c’efl ce qui fe (en de toutes
les parties dont tu es compofé , 8c qui gouver-

nctav1e. . :1 .n . jXXII. Ce qui ne nuit point âla ville, ne
nuit point aux citoyens. Œand donc tu p
crois qu’on t’a fait tort, «fers-toy de cette re-
gle pour le connoître : Si. la ville n’efi point
offenfée , - je ne le fuis pas - non plus 5 8; finelle
ne l’eit pas , ilne faut donc pas fe fâcher con-

tre

XXII. Ce qui ne nuit point à la ville, ne nuit pain:
au ritaym.) Par ce mot de ville il entend le monde,
pourl’utiliré duquel tout fc fait: de forte que ce qui
(emble nuire à une partie , fart au tout.

Et [fi elle ne l’ail pas, il m faut donc par je fâcher ton-
tre ce ni qui ne l’a’ pu: afinfe’e.) Antonin ne dit cela que
des injures particulier-es , ou lajuflice ne demande point
de reparationv, à: qui ne détruifcnt pas la [cureté des
particuliers. Car en ce casles Sroïciens Eretendoient ,
comme nous . qu’on devoit-punir les mec ans par cha-
rité , tontlpour eux-mêmes , afin de les corriger, que
pourles autres , afin de les empêcher ou d’eflre toujours
expofez aux mêmes violences , ou de fc biffer corrom-
pre eumeêrries par l’ef crance de l’impunité. Auffi
n’efl-cejamais pourle pa équ’on les punit (car le page
ne f: repare point) c’cfipour provenir les fuites de curs

mauvais exemples. I, .. * ’

. I 4 Car



                                                                     

1 sa Reflexions diaule: de l’Emp.
tre celuy’ qui ne l’a i pas ofi’enfée.- Car en

qutgr’confifle cette offenfe, 8c qu’elt-ce que

c’e.’i l .XXIII. Penfe (cuvent à la rapidité avec la-
quelle toutes chofes font empOrt’ées, 8C noirs
èchà ont; tant celles qui font déja , flue celles
qui epr’oduifent; Carla nature e cônime
Un fleuve qui Coule toujours. ’ Ses operations

l foufrent de continuels changemens; 8C les
caufe’s dont elle le fert 5 paillent par d’innom.

brables vicifiitudes. Il n’ya prefque rien de
erinanen’t de tout ce qui cil: prés de toy, 8C

e pafië d’un côté,’ &l’alvenir de l’autre ,’ tout

Celaefi: un abîme infini 8c vimpenetrable,’ ou
tout fe perd. . NÎeflL-ice donc pas eItre fou 5

, . . quçCar en uoy son r a cette afinfe, (9’ qufefi-ce que
e’afl? ]i êoilalapfrjezuve de ce qu’il a dit, que la ville
n’eftoit ointofi’enfée. En effet, quelque ârande que
foitl’ofignfc que nous croyons avoir reçuë: on l’exa4
mine bien , on trouvera que c’efl; moins que rien par

rapport au monde; i ’ l "’ XXI l Il pyurie» de permanent de tout ce qui a]!
prés de toy. Le laflé d’un cofle’, vl’awm’r ide. l’autre 5.

tout tel4 a? and in); infini, où tout [a putt] La plaf-
part des Stoïtiens foutenoient qu’il n’y avoir pas de pre-
Ient ;I queitout efioitou paire ou funins; que celque nous
àp ellons prefirit , n’èflroit’. à proprement parler , que
la Ind’u afié&le commencement du futur, fans que
rien fub mâtait milieu. " Opinionextravag’ante , 8e qui
abollilfoitle temps; Antonin ne tombe as dans ce rià
diaule; Il fe contente de marquer la rapi ’té du prefent ,
en l’appellant a quidiprésdçnous, parce qu’il nm fia:

* l ’ ’ - * ’ i? Ë
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Marc Antonin. L 1 v. V. r r
que de s’enorgueillir, ou de s’aflliger pour ès
chofes perifl’ables? Se plaint-on d’une logere
incommodité, qui ne doit durer qu’un me?

XXIV. (lue1qu’un a peché contre moy.
,C’efi: ion alliaire. Il a fes moeurs 8: les manie-
res g 8C moy’j’ay ce que la Nature , noftre
Commune lucre , peut quej’aye , 8C je fais ce
qu’elle veut que je faire. ’ ’ ’ t
- XXV. Souviens-toy de toute la Nature,

dont tu ne fais qu’une tres petite portion ; 8c
de tout le temps , dont il ne t’a cité afiigné
qu’un moment fort court , 8C du defiin , dont
tu n’es d’une fOrt petite’partie. ’ *

XX I. (hie la partie principale de ton aine
foit infenfible aux mouvemens de la chair ,

plutofi entre nos main: u’il nous echape , de que for-
tant d’un abîme, qui eflie futur, il paire incontinent de fe
i erd dans l’autre abîme , qui en. le paflé. Cette idée en:
. elle , de meritoit bien d’efire mife dans tout [on jour. i

X X V. Et tu deflin 40mm n’es qu’une fin petite par.
n’a] Que cette eXpreiIion cil: forte de belle! Nous ne
fismmes qu’une tresvpetite partie du dcfiin , parce qu’il
ne faut pour nous former a: pour nous entretenir qu’une
tres- petite partie des caufes efficientes 86 des principes

Idontla Providence fe fer: pour former de pour entretenir
toutes chofes. Cependant à voir l’orgueil des hommes
de leur amour propre , on diroit que tout en: pour eux ,
que tout fe rapporte à eux , 8: que la Providence n’a

u’enx enduÎe; en un mot. qu’avec and; en eux roule
le deum de l’UniVers.

» ’ - - R s XXVI.
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de quelque nature qu’ils puiflent ei’cre’ , ou ru-

des , ou doux. Qu’elle ne fe mefle’point avec
le corps: mais qu’en fe renfermant en elle-me-
me , elle empêche les paflions de pafTer les li-
mites des parties où elles règnent. .Que fi par
quelque fympathie elles parviennent jufqu’à
l’efprit , à caufe de l’étroite union qu’il a avec

le corps, alors il ne faut pas tâcher de refii’ter à
un fentiment qui efi; naturel , il faut feulement
que a lfame s’empêche de juger que . ce fenti-

mentoit bon ou mauvais. -
XXVII. Il faut vivre avec les Dieux 5 8c

celuy-là vit avec les Dieux , qui en toutes oc-
cafions leur fait Voir fou ame foumife à leurs
ordres , 8C toujours-prête à faire cequ’ordon-
ne le Genie que Dieu a donné à chacun pour
guide 8C pour gouverneur , 8C qui n’eft qu’u-

ne

XXVI. Ou rudes, mdoux.] Aux mouvemens de la
volupté ou de la douleur.

Elle: parviennent jufqu’à l’efprir.] C’en: à dite , jur-
qù’â la partie fuperieure de el’ame , qui peut eût: indé-
pendante jufqu’â un certain point.

Alan ilnefautpa: tâcher de refifler à un fentîment qui
efl naturel.] Car ce feroit inutilement qu’on le voudroit

faire. ’ nXXVII. Il faut vivre ave: le: Dieux.] C’efi ce que
l’Ecriture appelle marcher avec Dieu. Comme quand
elle dit d’Enoch , Et ambulawit mm DM; 6c il man-ba
avec Dieu; c’efiàdire il fut toujours foumis à fes or-
dres , il felaiiïa conduire par (on Efprit , il vécut avec
Dieu . en Dieu , ô: felon Dieu.

- XXVIII.
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(Marc Antonin. l V. V. t à;
ne partie de luy-même : car ce genie n’cfi: au-
tre chofe que l’entendement 85 la raifon. i

XXVIII. Ne te fâche point contre celuy
qui lent mauvais. (lu’y peut-il faire? il cl]:
ainfi fait; c’eft une neceflité qu’une telle odeur
forte de fou Corps: mais il dit qu’il a la raifort
en partage , &qu’ildepend de luy de le con-
noitre 8C de le corri er. Tant mieux 3 tu as
auflî de la raifon , tache donc d’exciter fa rai-
fon par la tienne; remontre luy fes defauts ,
donne luy des avis. S’il t’écoute, tu le guéri-

ras 5 8C tu n’aura plus fujet de te mettre en co--
1ere.

XXIX.

XXVIII. Ne tefa’chepoint contre celuy qui fin: mau-
vais.) Dans cette article Antonin condamne une injufii-
ce , dont prefque performe n’efl exempt. Car il n’y a
rien de plus ordinaire dans le monde , que de voir des

ens qui fe fachent contre certains dcfauts naturels de
fait: amis gâcqui n’ont pasla charité de les en a avertir.
Oeil pourtant par là qu’il faudroit commencer avant
que de fe mettre en colere.
k Mai: il dît qu’ila la raifim en partage. ) c’en une raie
fon qu’Antonin donne pour excufer fa colere. Cet
homme là a: pique d’eflre raifonnableôc de le connoîrre:
cependantil ne tâche pas de remedier à un defaut qui
nous empoifonne tous. Il reflue enfuite cette raifon
d’une manierc fort folide.

Tu a: aufli de la raiflm.) ’ C’efi à celuy qui a la raifon
le plus en main , s’il faut ainli dire, à prevenirlcs autres,
8c à ne pas attendre qu’ils s’aperçoivent eux mêmes de
leurs defauts . car C’efi blelïer la charité. Earum lumen
de lamine amenda: ma:

r XXlX
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XXIX. N ’imite ni les moeurs ni les manie-

res des Courtifanes ,l celles des Con-m-

diens. zXXX Tu peux vivre icy dés I aujourd’huy,
comme tu veux vivre , quand tu feras prés de
mourir. Quefi l’on t’en empêche, alors il
t’cli permis de caler de vivre. Mai; ne meurs
point comme ayant reçu quelque injure ou
qtielque mal; fors de la vie comme on fort
d’une chambre ou il y a de la fumée 3 il y fu-
me , ’e m’en vais. Penfesv tu que ce (oit fi
grau chofe P Pendant que rien ne m’oblige à
me retirer, je’demeure libre; performe ne

. 1 m’emgXXIX. N’imite’ni les mœurs , ni le: maniera des
Conrtifanes , ni cella des Comedienh] On avoit côn-
fondu fort mal à propos cet article avec le fuivant’ , à: on
luy avoit donné un fens tout à fait contraire à la penfc’e
(l’Antonin, qui veut dire , qu’il faut fe garder de rom-
ber dans labaflelle 8c la lâcheté , dans le faite , l’orguëil
&l’enflure. Le premier efl le vice des Courtii’anes , a:
l’autrele caraflere des Comediens , qui s’enflent’ pour
prendre le ton desrolles qu’ils joiient- Dans l’un 6c dans
l’autreil yaunc dilfimulation de une faulleté tres-indi.
gnes d’un homme , à: fur tout d’un Prince.

XXX. Tu peux vivre icy ’de’s aujourd’bny, comme
tu veux vivre quand tu feras pré: de mourir.) La plur-
part des Courulans font des refolutions de mieux vivre
âiafin deleurvie , quand ils ferontretirez 8c qu’ils au-
ront quité la Cour. Mais Antonin leur’dit icy , qu’au
milieu dela Cour ils peuvent commencer dés aujours
d’huïocette nouvelle vie. i ’ I -

A r: il t’efi permis de rafler de vivre.) C’efioit-li
une des erreurs des Stoïciens 8c des Epicuriens.

XXXI- 14.9:
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Mer; Antonin. L r v. V. 1;,-
m’empêcheia de faire ce que je veux 5 8: je
veux ce que demande lanatüre d’un animal
raifonnable 8l né pour la focieté.

XXXIL’efprit de cetUnivers et! un efprit
de focieté 5 il aime l’ordreôcla raifon j il a
donc fait les chofes les moins parfaites pour
les plus parfaites, 8c il alié et ajufié les plus
parfaites les unes avec les autres. Tu vois par
là u’ila foumisêc rangé chaque chofe felon
fa (lignite, 8c u’ilaajufté enfemble les plus
excellentes par es liens d’une union &d’une
com Iaifance mutuelle 8: reciproque.

XllXI [Comment t’es tu gouverné jufqu’â.

prefent envers les Dieux , envers ton pe’re 6C
ta mere, tes freres , ta femme ,’ tes enfans,
tes precepteurs , tes gouverneurs, tes amis,

tes

X X X I. L’efprit de en Univers e]! un efprit de fi.
cieee’. ) Comme Dieu a and: monde pour les hommes
il a fait les hommes non pas pour eux-mêmes chacun en

articulier . mais premierement pourluy , d’où décou-
e leur premier devoir , qui cit d’aimer Dieu . 8c enfuit:

il les a creez les uns pour les autres , d’où reiulte leur fe-
cond devoir , qui ell d’aimer le prochain. Deux devoirs
qui accomplillënt la loy 8c les Prophetes. 4

’X X X l I. Comment t’es tu gouverné jufqu’à prefint

envers le: Dieux , entier: ton pere G tu mers , (9c.
J e fuis fachée qu’Antonin n’ait ajoûtéfe: Sujets. Car

un bon Prince ne doit pas moins fe demander compte
de ce qu’il a fait à fes Sujets , ne de ce qu’il a fait à l’es
enfans , à l’es amis , à l’es dome ’ques. Mais il cil bien
leur que s’il ne l’a pas exprimé , il ’a peule. E

t
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tes courtifan’s 86 tes domefliques E Ne leur
asciu faitjufqu’à prefent aucune injuf’cice , ni

par tes paroles , ni par tes 2&ions? Retrace en
ta memoire les travaux que tu as effuyez 8c
toutes les peines que tu as foufertes , 8C penfe
que l’hif’coire de ta vie cil: complette , 8C que le

fervice que tu avois à rendre en ce monde , efl:
accompli. Combien de belles chofes as-tu
veuës? combien as-tu furmonté de plaifirs 8:
de douleurs P combien de chofes glorieufes
as-tu méprifées? 8C à combien de méchans
ais-tu fait éprouver ta bonté?

XXXIIIPourquoy des efprits ignorans 8C
groffiers viennent- ils troubler une ame (avan-
te 8c polie? (belle ei’c l’ame favante 8c polie?

. CelleI Et que lefirvite que tu avois à rendre en ce monde, 0]?
atcompli.] Voila un rand Empereur qui reconnoîtck
qui declare qu’ilnlefl ans cette vie que pour y rendre
un fervicc continuel. i t

Combien de belle: chofe: as-tu ouïr? ] Antonin re-
commence fon examen. C’efl comme s’il difoit: A:-
ru qui tant de belle: chofes En ce monde , que tu finbain:

i encore d’y demeurer? On ne fautoitâmon avis trouver
d’autre feus à ce paiTagc. l

Combien aytufurmonté de plaîjirs a de douleurs? ]
Car nous ne femmes dans ce monde que pour combatte
en toutes manicres Contre nos pallions , pour méprifer
la vaine gloire , 8C pour pardonner à nos ennemis.

.XXXIII. Paurquay de: efpritx ignamm c7 grimât:
viennent-il: troubler? -] Ce pafl’age ne peut eflre me:
loué. Il cit divin. Veritablcment ilne plaira pas à
cette cfpcce de Savans qui ont employé toute leur vie à

aquerir;

.944 ..x--t2’.’;r n-..

:1

I 14 [4 :11: J-r’n’ 5;
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Celle qui tonnoit le commencement 8C la fin
des chofes , 8C qui en: infiruite de la Raifon ,
qui penetrant toute la matiere , gouverne cet
Univers durant tous les fiecles par des petio-
des reglez.

XXXIV. Dans un petit moment tu ne fe-
ras qu’une poignée de cendre , qu’un fqueletc
8C qu’un nom ,- 3C non pas même un nom. Ce-
pendant quefl-ce qu’un nom ? un bruit , un
(on. ’Et toutes les chofes dont on fait le plus

v de-aquerir ce-qu’on appelle les Sciences : mais il ne faut pas
huiler de l’expliquer. Ce fage Empereur établit cette
grande verité, qu’iln’ a qu’une feule feicnce, qui cil:
celle qui nous apprend a connaître Dieu , qu’il appelle
la Raifim qui gouverne l’Uniwn. Et comme ceux qui
fuivent lesfaulles fciences du. monde, fe moquent ot-
dinairement deiceux ui s’attachent à celle-là , ô: n’ou-
blient rien pour les (e uire a: les attirer; Antonin , qui
avoit fans doute éprouvé leurs railleries , 8c refifié fou.
vent âlleursefforts . s’adrelfe à. eux avec indignation ,
8e en les appellant ignaram (9* grelin: , il leur demande
pourquoyils viennent troubler 8: ébranler celuy ui a
choifi la bonne part ? Et il fait une manifelle allu ion à
un beau mot d’Heraclite , ui fe moquant de la vafle
fcienced’Homere, d’HefioËe, de Pithagore . de Xe-

- nophanes , d’Hecatée , &c. foûtcnoit quelle ne fer-
voit de rienipourla fagelfe , u’elle n’infiruifoit pas l’en-
tendement,eôc4que la veritab fcience confilloit à con-
naître l’cfip’titvqui gouverne le Monde.

XXXqu Et non a: même un 710171.] J’aime bien
cette reprife. En et, lehomle plus grand 8c le plus
fameux cit bien-toit effacé de la memoite des. homo
mes.

En"
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de cas en ce mande , que font-elles , que
ourriture &que vanité P Elles (ont comme

es petits chiens qui carefl’ent 8C qui mordent
en même temps g ou comme de petits enfans
de mauvaife humeur qui pleurent pour rien,8C
qui un moment aptes rient de même. La
Foy , la Pudeurg la Juflice 8C la Verité ont
quitté la terre pour aller habiter dans le ciel;
comme dit un * Poête.’ .(lu’clt-ce doncqui te
retient icy P sain-cc les objets fenfiblcsPMais
ils font muables, 8C n’ont rien de confiant.
Sont-ce les feus P Mais ils font émouliez 8c

, prefis à recevoir des impreflions faufilas, Ell-
ce le principe de vie ,4 cet cl." rit qui At’a’nime
Mais ce n’eii: qu’une exhalai on 8C qu’une va-

pepr de ton fang. Bit-ce le plaifir d’élire elli-
me parmi tes femblables Mais ce n’ei’c que
vanité P Œ’attens-tu donc P Tu attens en re-
pos ou ton extinétion ou ton changement; 8C
en attendant que cet heureux moment vienne,

’ qu’as-
Ellufin: comme la: fait: chiens.) Il veut dire que

toutes ces Chofcsfonl: toujours dans le changement ,
qu’elles n’ont rien de réel . 8c que les laifirs qu’elle:

onnent , font toujours mêlez de mille c grins.
Tu au"): en "pas ou un «finition, on un change-

ment.) Ton extinction, fil’ame n’efi qu’une cf ce:
de feu qui meurtlorfque nous mourons; ou ton c -

ement, fielleeflimmortolle 8c ql’elle retourne à à
pour-ce , felon l’opinion des Stoîciens.

E:
:Hefiode:
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qu’as-tu à faire? A honorer 8C à benir les

’ Dieux 8C àfitire du bien aux hommes. Tout!
ce qui cit hors des limites de ton Corps 8c de
ton efprit , ne t’apparticnt point , 8C ne te re-

garde point. .XXXV. I Tu peux dire toujours heureux ,
fi tu fais marcher droit 6c fuivre la raifon dans
tes actions 8C dans tes penfées : car voici deux
chofes qui fait communes 8c à la nature de
Dieu 8C à celle de l’homme 8C de tout animal
raifonnable 5 l’une, de ne pouvoir ellre em-
pêché par aucun autre dire , quel qu’il foir;
8C l’autre , de trouver fou bien dans les difpo-
litions 8c dans les a6tionsjui’tes , 8c de termi-
ner là fcs defirs.
i XXXV l..Si ce n’ef’c point par ma mechance-
té , ni par aucun effet de cette mechanceté ,
qu’une telle chofe arrive, ô: que la focieté n’en

l foit’
Et à faire du bien aux hommes.) Je n’a’y pas exprimé

icy les deux mots (et) dring vint-:51! (il airéxscfig,
parce qu’ils m’ont paru déplacez. Je ne l’ai d’où ils peu-

vent efire. Je croirois volontiers qu’ils font feuls une
maxime à par! , a: qu’Antonin a dit ex abrupto , comme
il fait fouvent. Il film fiufrir ce: fines de gens, (se
s’empêcher de leur faire injure. I ,
, XXX V. Et à celledel’homme, et de l’homme rai-

fimnable. ) Il parle ainfi , pa rcc que les Philofophes met-
toient entre Dieu 85 l’homme des demons, des He.

ros , &c. VXXXVI. Si ce n’cflpoinc par mu méchanceté , ni par
aucun eflet de cette méchanceté ," qu’une celle chofe arri-

’ S en.)
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(oit punit biellée , peut-quoy me tourmenter?
En quoy la focieté peut-elle eltre blefïec?

XXXVII. Ne te une pas œmerairemcnt
emporter à tes imaginations. Donne à ton
prochain tous les fecours dont tu es capable 8c
que tu liiydois. Et s’il a fait quelque perte en
des chofes indilïerentes , garde toy bien de
croire qu’ il luy fait arrivé un grand mal:

v car
ne.) Dans tousles accident les plus fâcheux il faut re-
garder feulement li neus nous les femmes attirez par nos
trimes. Car en ce casilen faut gémir; 8c fi’c’ell fans
aucuneinjuflice denollre par: . il ne faut pas nous en
met-tre en peine. Queli nous foulïtons pour lajultice ,

nous devons en ellrc ravis. .q En quoy la ficietéëeuc-clle afin bic-fie.) Il n’y a que
l’injul’ticc qui fouille lelfer cette facietc’. L’impieté cil:

comprifefomlttmotd’in’ nice. A
XXXVll. Ne te hamsters temeruimnent emporter à

te: imaginations.) La compallion cit un fentiment de
douleur que la mifere de nollre prochain excite dans
nos cœurs. Elle peut alite Vicieufe en deux manicles:
culots qu’elle n’ait pas proportionnée à l’objet qui la
mon, &qu’en fe billant emporter à fun imagination
achauféeëcféduitc, on prend pour mal ce qui ne l’clt
point; milorfqu’cllencproduit pas les feeours dont il
a bèfoih. Les Sto’iciens condamnoient cette compaîfion
outrée de infrité’tueuiè; 8c c’cfi fur cela qu’Antonin au:

cette maxime , qui cil toute pleine de fens ô: de raifort.
Et fila fait quelque [une en de: à?" indifierentex.)

Oeil à dire en des chofes que les Philo o hes ne mettent
hiauno’mbre des biens , niait nombre es maux. Les
Stoicicns pouffoient loin ces chofes indiffetentes: Car
ils appelloicnrgeneralementdecc nom tout ce qui en
hors de nous.

Ç"
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est enecla il n’ en aaucun- Imite dans ces oc-
calions la con uite dope bon vieillard ui en
s’en allant demande à fou petitenfant a tou-
pie, fachant bien que ce n’ell qu’une toupie.

XXXVllI. Que fais-tu donc dans cette
Tribune aux harangues avec tes beaux dif-
coursôttes craillons funebrcs, mon ami, ne
te foutrions-tu plus de ce que c’ell? Je m’en *
fouviens fort bien, mais je voy que ces clin)-

’ cs-Cur il n’y en a aucun.) Ce n’cll pas la perte qu’il a
fait: qui lofait crier , mais l’opinion , qu’il en a.

1min dansa: ululions la conduire de ce bon vieillard ,
ui en 534.3114"? demande à fin peut enfant fi: toupie.)

’ A et endroit me paroit admirable. Ce fage Empereur ne
pouvoit mieux marquer que par cette image . de quelle
manicrcnous devons compatirsux maux imaginaires
de nome prochain. Il miam: pas fe roidir contre luy .
ni vouloir luy arracher l’opinion qu’il a de ce qui luy à
arrivé; il faut au contraire parler fon même langage,
beluy dire . qu’ilcll vray que fon malheur cil grand ,
Mais en même temps il faut lofouvmir que ce malheur .
qu’on ap llegrand . cit tres-petit, 8c imiter le vieil-
lard qui elnandoit à fou petitçnfantvfa toupie , comme
li c’cut elle la plus belle chofe du monde . de qui fc fou.
venoit pourtant toujours que ce n’étoit qu’une toupie.
Antonin avoit pris fans doute cet exemple dans quelque
Comedie Fort connue de fun temps. V

XXXVIlI. 94444:3 du doncldan: cette Tribune aux
harangue: avec tu beaux difcours (7 tu mifin: fune-
bres? ] Antonin avoit toujours ollé fort cxnâ à rendre à
fes amis 8c à fcs parcns morts les derniers devoirs que la,
picté 8c la coutume avoient établis. Un des principaux
de ces devoirs citoit l’oraifon funqbre que l’on failoit du
Man: pour y celebret feslosuanges. Les Stoi’ozicns2

z qui
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fes-lâ plaifent aux hommes, 8C qu’elles font
un des objets de leurs foins. Faut-il donc
que tu fois fou, parce qu’ils le (ont ? N’cfl-ce
pas airez de l’avoir el’cé P .

XXXIX. A quelque heure que la mon:
vienne , elle me trouvera toujours heureux.
Ef’cre heureux 5 c’eft (a faire une bonne fortu-

A ne à foy même,& la bonne fortune; ce [ont les
bonnes difpofitions de l’ame, les bons mou-
vemens 8C les bonnes mitions.

RE-
qui condamnoient toutes fortes de difcours publics , qui
n’cfioicnt faits que pour le fane 8c l’ofientation’. n’a-

voient garde de pardonner à ces oraifonè funebres ,
qu’ils regardoient comme des afiions inutiles 8c vaincs ,

lus capables de flatter l’orguëil 85 l’amour propre des
gommes . que de leur donner une veritablc amour pour
la vertu. Antonin fait donc cette fige rcflcxion dans une
de ces occafions . ou fa complaifance ô: fa faciliréle por-
toient encore à obéir à la coutume contre fes propres lu-
.mieres 8c contre fonipclinarion.

XXXIX. C’eflfifair: une bonnefiartnne à fiylmême. )
La définition qu’il va faire dela bonne fortune , prouve
qu’elle depend de nous: Sui caïque mon: firtunamfin-

gnan. v
En dupremier Tome.

RE-


